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fabriquée au xv*siècle à Nuremberg, donne la note dominante du cabinet 
de M. le comte de Nieuwerkerke; et en effet, quel que soit le côté où le 
visiteur porte ses regards , il aperçoit des épées, des dagues, des chan- | 
freins, des rondaches, des arbalètes, des armes à feu accrochées aux mu- 
railles et des casques : salades, armets ou bourguignottes, placés sur 
des tablettes disposées autour de la salle. Cependant les armes ne 
sont pas les seuls objets qu'on ait à admirer dans cette riche collec- 
tion. Des vitrines, dressées entre les trophées et dans les embrasures 
des fenêtres, contiennent nombre de morceaux de premier ordre se 
rattachant aux diverses branches de la haute curiosité. Près de su- 
perbes majoliques sorties des fours de Faenza, de Gubbio et de Chaf- 
fagiolo se trouvent des verreries de Murano remarquables par l'élé- 
gance de leurs formes; et, non loin de splendides émaux dus aux 
plus célèbres artistes limousins, on examine curieusement de précieux 
bijoux façonnés dans les ateliers renommés où Albert Durer et Ghirlan- 
dajo apprirent à devenir des artistes souverains. Chez un sculpteur, on 
doit s'attendre à rencontrer des œuvres plastiques; aussi personne ne sera 
étonné d'apprendre que dans ce cabinet la statuaire occupe une place 
importante et y est représentée sous les formes les plus variées. Ici, nous 
revoyons |’ Hercule en ivoire payé 16,400 francs à la vente Pourtalés'. La, 
un second Hercule en buis, non moins admirable que le premier, lève sa 
terrible massue, prêt à écraser un ennemi invisible. A côté, nous consi- 
dérons les effigies de grandes dames et de nobles gentilshommes francais, 
faconnées avec des cires colorées. Tout auprès sont des médaillons tail- 
lés dans le buis avec un art infini par des artistes allemands. Un maitre 
italien, initié à l’art antique, a pu seul pétrir l'argile qui représente un 
fier condottiere dans le costume et la pose d’un empereur romain; et c’est 
également à des sculpteurs florentins qu'il faut attribuer la superbe tête 
du Dante, — que M. Gaillard grave pour la Gazette, — ainsi que la plu- 
part des statuettes en bronze, auxquelles leur dimension restreinte ferme 
l'entrée du Louvre, bien que par l'ampleur du style et la liberté de l’ exé- 
cution elles accusent une illustre origine. 

Tous ces objets, qui forment comme un abrégé des principaux groupes 
de la curiosité au xvi° siècle, suffiraient pour classer le cabinet de M. le 
comte de Nieuwerkerke au rang des plus renommés, alors même que les 
armes ne s'y trouveraient point en quantité et qualité suffisantes pour lui 
donner un caractère plus particulier. Des armes! M. le comte de Nieu- 
werkerke en possède assez pour enrichir un musée. Dans sa collection on 


1, Cet ivoire a été gravé dans la Gazelle, t. XVII, p. 385. 
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compte plus de 70 épées, 35 dagues, 34 casques, morions, armets, sa- 
lades ou bourguignottes, 12 armes d’hast, 18 chanfreins, selles ou grandes 
pièces de cheval et de harnois, 4 masses ou marteaux d'armes, 20 arba- 
lètes ou armes à feu, 15 cartouchières, pulvérins ou flasques, 10 cottes de 
mailles et cuirasses;... c’est-à-dire près de 300 pièces, toutes remarqua- 
bles et parmi lesquelles beaucoup sont sans rivales. Où trouver un bou- 
clier comparable à cette merveilleuse rondache damasquinée d’or et sur 
laquelle se détachent en relief des figures dignes de Jules Romain? Com- 
ment louer cet admirable chanfrein aux armes de Ferdinand d'Autriche, 
frère de Charles-Quint; cette carabine si richement décorée d'épisodes 
empruntés à l'histoire d’Actéon, de Diane et de Bacchus; et ce cimeterre 
italien orné des cinq balles des Médicis surmontées par les fleurs de lis 
de France, suivant autorisation de Louis XI donnée en mai 1465? Que dire 
aussi de ce superbe fauchard ou roncha damasquiné d’or et qui ou te les 
armes des Borghèsest? 

Pour parler convenablement de ces œuvres, il faudrait avoir, en 
céramique et en verrerie, le savoir de M. Albert Jacquemart ; en émail- 
lerie, les connaissances de M. Darcel; et en armurerie, la science de 
M. Édouard de Beaumont. Nous n’avons point une telle présomption, et si, 
comme tant d'autres curieux, nous aimons à considérer ces merveilles, 
c'est uniquement au point de vue de l'harmonie des tons, du sentiment 
de la forme et de la beauté du travail. Mais que le lecteur ne redoute 
point de notre part de longues dissertations creuses, notre intention n'est 
pas de l’entretenir de ces richesses : un autre plus savant que nous le 
fera un jour. Ce que nous voulons simplement aujourd'hui, c’est dire 
quelques mots du précieux catalogue que M. de Nieuwerkerke a eu 
l'excellente pensée de faire dresser d’après ses armes, en donnant ainsi 
aux autres amateurs un exemple digne d’être suivi. ‘ 

Par l’érudition profonde du texte di à M. Édouard de Beaumont, 
par la rare perfection des gravures exécutées par M. Jules Jacquemart, 
et par l’excellence de la typographie confiée à M. Claye, ce volume 
sera une vraie curiosité que les bibliophiles tiendront 4 honneur de 
posséder. Composé en belles lettres augustales, orné à chaque page de 
titres en rouge et d’écussons empruntés aux bonnes sources, ce cata- 
logue contiendra en outre douze estampes ou plutôt douze chefs-d’ceuvre 
de M. Jules Jacquemart. Jetez les yeux sur les deux planches dont M. le 
comte de Nieuwerkerke a bien voulu offrir la primeur à la Gazette, et 


1. Plusieurs de ces pièces remarquables ont été gravées dans l'ouvrage de M. Lièvre : 
les Collections célèbres. 


112 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


4 


vous serez convaincu que nous n’avancons rien que de rigoureusement 
exact. Au premier aspect, la feuille sur laquelle l'artiste a rassemblé des 
épées de haute époque, aussi remarquables par leur grand caractère que 
par leur fraîcheur et leur conservation incomparables, au premier aspect, 
disons-nous, cette feuille peut paraitre froide et nue; mais demandez au 
graveur le plus habile de profiler avec la méme netteté et la méme 
finesse la lame d’une épée; d’accentuer aussi bien l’dpreté du fer ou la 
douceur de l’ivoire des poignées, et attendez sa réponse. Jamais M. Jac- 
quemart n’a été plus heureux qu’en gravant ces planches fines et grasses 
à la fois; jamais sa pointe, en entamant le cuivre, n’a trouvé des effets 
plus piquants pour faire vibrer la lumière; jamais avec plus de préci- 
sion il n’a dessiné les détails les plus minuscules; et jamais avec plus 
de bonheur il n’a rendu les reflets éblouissants de l'acier en en faisant 
sentir la dureté et le poli. Quel artiste peut lui être comparé pour 
exprimer les différences des surfaces damasquinées, guillochées, mates 
ou brillantes, fouillées ou lisses, du fer, de l’argent et de lor? 

Mais ce n’est point seulement par la forme que ce catalogue se recom- 
mande à l'attention. Parcourez les ouvrages analogues, et vous y trou- 
verez peu de renseignements sur l'usage et les noms des diverses armes 
appartenant à un même genre, sur les spécialités des fabriques renom- 
mées. Dans le catalogue des armes de M. de Nieuwerkerke il n’en sera 
point ainsi. Une longue pratique des manuscrits à miniatures et des vieux 
livres à gravures a enseigné à M. Édouard de Beaumont l'emploi spécial 
de toutes les armes et leur nom particulier. Pour lui, il n’y a point seu- 
lement des épées, des sabres, des cimeterres et des rapières, mais il y 
a encore l'épée d’armes que le preux portait dans les combats, l'épée 
de parement qui ne servait que dans les cérémonies solennelles, la sang- 
dede> que le noble vénitien attachait à sa ceinture; la cinquadea de 
Vérone, longue seulement de cinq doigts ; l’estoc, que le chevalier fixait 
à l’arçon de sa selle; la lansquenette, l’arme redoutable des fantassins 
allemands, et tant d’autres qu’il serait trop long d’énumérer ici, mais 
que l'amateur pourra apprendre à distinguer, soit dans le catalogue de 
M. le comte de Nieuwerkerke, soit dans l'ouvrage que M. de Beaumont 
prépare sous le titre de Monographie de l'épée. Au bas de chaque page, 
des notes curieuses diront quelles étaient les villes où se confectionnaient 
les meilleures armes, feront connaître les coutumes, les mœurs et le lan- 
gage des hommes de guerre. Aussi pouvons-nous affirmer, par les quelques 
pages que nous avons lues en manuscrit et par celles que nous publions, 
que jamais catalogue plus consciencieusement fait n’aura été imprimé. 

Mais, en curieux rafliné, qui sait par expérience combien la rareté 
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d'un ouvrage ajoute de charme à sa possession, et qui désire re- 
hausser, par une attention délicate, le prix du cadeau qu’il réserve à 
ses amis, M. le comte de Nieuwerkerke ne laissera tirer ce livre qu’à un 
nombre très-restreint d'exemplaires, tous destinés à être gracieusement 
offerts. Collectionneur nous-même, nous comprenons trop un semblable 
sentiment pour ne point l'excuser. Cependant, qu’il nous soit permis d’es- 
pérer qu'après l'édition des amis il y en aura une autre pour répondre 
au désir des amateurs qui veulent s’instruire. Ce volume, dans lequel 
sont si admirablement reproduites tant d'armes superbes et variées qui 
ont donné motif à des commentaires si intéressants, doit franchir les 
limites des rapports amicaux. Sans être tiré à grand nombre, il faut qu'il 
puisse se placer sur les rayons de toutes les bibliothèques sérieuses. Un 
second tirage également soigné, mais distinct du premier, ne ferait, en 
répandant la connaissance du livre, que donner plus de prix à l'édition 
princeps. Rembrandt, le collectionneur passionné qui se refusait le com- 
fort de la vie pour entasser chefs-d’ceuvre sur chefs-d’œuvre; Rembrandt, 
l'artiste jaloux auquel il fallait faire la cour pour obtenir certaines de ses 
eaux-fortes, se plaisait à ce jeu. Il aimait à créer plusieurs états d’une 
même pièce pour aiguillonner lamour-propre des amateurs; et, de son 
vivant, nous dit Decamps, tout collectionneur bien posé tenait à posséder 
une épreuve de la Junon couronnée et sans couronne, du Joseph avec 
le visage blanc, et du même avec le visage noir. 


EMILE GALICHON. 


XIV® SIÈCLE. LES EPEES. 


FRANCE. Are serie. 


La lame ou alemelle de cette épée est plate, de largeur moyenne, 
cannelée jusqu’au tiers de sa longueur et forgée aiguë à double tranchant, 
en pointe de feuille de glaieul. 

Sa monture ou garnison, à poignée courte, se compose de hans en 
fer, droits, carrés et coupés à angles vifs aux extrémités *. 

Son pommeau en bronze est méplat, de forme circulaire, et présente 
sur chacune de ses deux faces une rouelle saillante restreinte par une 
gorge sur l’ensemble de la circonférence *?. 

La soie de cette épée est large et du genre de celles qui se garnis- 
saient, vers 1320, de « couttouere » ou de « fouet blanc 3. » 

La petite proportion de la prise de main semble désigner cette arme 
comme provenant des fabriques de Languedoc, célèbres au moyen âge, 
depuis le xri° siècle, pour leurs épées : leur courte poignée se ressentait 
de l'influence sarrasine et mauresque #. 


1. Pour faire et forger la garnison toute blanche d’une espée, dont l’alemelle estoit 
à fenestre : C'est assavoir, faire la croix, le pommeau, la boucle et le mordant, et un 
coipel. {Comptes royaux.) Hans, branches de croix. (Froissart.) 

2. Encore au xvi° siècle, surtout en Italie, les fourbisseurs complétaient des mon- 
tures d’acier doré avec des pommeaux fondus en bronze et dorés comme elles. 

3. Couttouere, lacet de soie. (Inventaire, fait en 1316, des armes de Louis le Hutin. 
— (Inventaire d’Amboise.) — {Inventaire de l'hôtel Saint-Pol et du Petit-Séjour.) 

4. «Item 8 espées de Toulouze. » (Inventaire de Louis le Hutin.) 

La célébrité des fabriques d’épées de France ne dépassa guère le xiv* siècle. Une 
seule était encore renommée vers 1530 : c’était celle de Verdun, connue au moyen âge 
pour son acier verdunois. 


On donnait aux estocs qu'elle produisait le nom de Verdun, du lieu de leur pro- 
venance. 
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FRANCE. Ave série. 


Petite épée. Sa lame, extrémement aigué, est fermement renforcée 
dans toute sa longueur. | 

Sa garnison se compose d’une croix rectiligne à carres franches et 
d'un pommeau façonné en rouelle allongée et très-méplate, cernée sur 
ses deux faces par un biseau peu marqué. 

Ce genre d'épée, nommée au xiv° siècle petite espée ou espée à estre- 
mir !, était, comme l'indiquent la roideur et l’acuité de sa lame, destinée 
à attaquer, dans les combats à pied, les parties faibles du harnois de 
mailles ou de plate gamboisée, ou bien encore les jointures du camail et 
du bassinet. | | 


1. «Item, do et lego domino Petro de Monte A Acelini praedicto..., unam intc- 
gram armaturam de armaturis meis... meum magnum cutelleum, et meam parvam 
ensem, » mon grand coutel et ma petite épée. (Testamentum domini Odinis de Rossi- 
lione, militis, anno 1298. Ex archivio episcopi Albiensis.) — Estremir : Jouer du cou- 
teau, s’escrimer de la pointe d’une épée. (Froissart.) — On lit dans les Assises de 
Jérusalem, écrites vers le milieu du xu® siècle, que les épées et lances employées 
pour gages de batailles devront être telles, qu’elles puissent passer par les mailles du 
baubert, « sans tailler ou rompre mailles. » 


fe 
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FRANCE. Are série. 


Epée de guerre à lame aiguë et de mesure moyenne; elle est forgée 
en biseaux sur aréte centrale de renfort. 

Sa garnison ou monture se compose de hans en fer abaissant légère- 
ment en ligne droite leur extrémité vers la lame. Sa soie ou espace de 
poignée, un peu plus haute que le poing, se termine par un pommeau de 
fer méplat à sommet large et à base étroite. 

Cette épée, qui ne porte aucune trace de poinçon de fabrication, 
semble, par sa forme, d’après les monuments figurés du xiv° siècle, se 


x 


rattacher à celles qui furent généralement adoptées vers 1370 par les 
Anglais du Prince Noir. 

On pourrait supposer que cette arme provient des fabriques de Bor- 
deaux, alors et depuis le xr° siècle des plus renommées d'Europe pour 
leurs épées, leurs glaives et leurs dagues t. 


. «Et les jousteurs d’espées de Bordeaux tous pourvus. » — « Lesquelles espées 
estoient forgées à Bordeaux, dont le taillant estoit si dpre et si dur que plus ne pou- 
voit. » — « Glaives à fer de Bordeaux. » (J. Froissart, 1386.) «De male dagues de 
Bourdeaux et d’espées de Clermont. » (Eustache Deschamps.) « Unum gladium lon- 
gum de Burdeus, 1398. » (York Wills.) 

« 1 espées de Bordeaux dont l’une est de parement, dont les pommeaux des 
11 espées sont gravés et garniz de neuf, et à l’en mise en l’une 1v ausne de cous- 
teuere pour la poignée. » (État des armes livrées à l’escuier d’escurie » par le fourbis- 
seur de monseigneur Charles d’Orléans, etc.) . 2 

Les Arabes déjà vers le x° siècle recherchaient les épées de Bordeaux. 

Avec Bordeaux, les plus anciennes et les plus célèbres fabriques d’épées du moyen 
âge sont, pour la France: Reims, Toulouse, Clermont, Poitiers, Bray, Versy, Valen- 
ciennes et Verdun; pour l'Italie: Vérone et Milan; pour l'Allemagne : Vienne et 
Cologne; et pour l'Espagne : Saragosse, Ségovie, Valence et Tolède (dite la Sorcière), 
qui dans l’antiquité fournissait à l'Italie des couteaux de vénerie ; elle ne jouit de sa 
plus grande renommée qu'à dater de la fin du xvr° siècle. Vers 1520 encore, les lames 
d'Espagne les plus estiméees étaient celles de Valence. — (Rabelais. ) 
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Épée d'armes ‘, Sa lame ferme est à deux tranchants forgés en biseaux 
doux sur une arête centrale. 

Les simples branches cylindriques de sa monture d’acier au clair 
se contournent en S dans leur sens horizontal. 

Le pommeau méplat de cette jolie épée présente sur chacune de ses 
deux faces une rouelle saillante entourée par une gorge. 

L'aspect, quelque peu rigide, de cette arme, toute de guerre, appar- 
tient à la période transitoire (1480-1510) où l’épée subit une transforma- 
tion nouvelle. Le premier indice de ce changement se manifesta par une 
courbure plus ou moins accentuée, imprimée à la ligne droite 
croix formant les gardes de l’ancienne épée gothique. 

Les Italiens firent à leurs montures des branches simples cintrant 
leurs extrémités vers la lame, et les Allemands les tordirent en S dans le 
sens horizontal de la poignée. 


1. Au xv® et au xvi® siècle, l’épée de guerre proprement dite s'appelait espée 
d'armes. C'est ainsi qu’il en est question dans la cinquième nouvelle des Cent nou- 
velles du roi Louis XI, qui datent de 1456 à 4461. « Et au François une bonne espée 
d'armes fut en la main livrée; et puis (Mgr Thalebot) la sienne belle et bonne hors du 
fourreau va tirer. » 

« Une espée d’armes, le fourreau de veloux noir, qui fut audit feu roy Charles 
huitiesme, laquelle il avoit à l’arson de sa selle à la journée de Fornauve. » (Inven- 
taire des vieilles armes conservées au château d’Amboise, septembre 1499.) On nom- 
mait aussi l'épée d'armes, épée de guerre: « Une espée de guerre qui fut à Messire 
Bertrand de Claiquin. » (Ducs de Bourgogne, 3242.) 

« Les hommes d’armes doivent avoir l’épée d’armes au côté, l’estoc à l’arson de la 
selle... » (Guillaume de Langey, 1530-1540.) 
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ALLEMAGNE. Are série. 


Petite épée de la fin du xv° siècle. Sa lame est renforcée entre ses 
tranchants, dans toute sa longueur, par une arête réunissant à angle 
très-ouveït deux biseaux en gorge douce légèrement échancrée. 

Sa monture de bronze doré rappelle le style allemand italianisé à 
Nuremberg par les constants rapports de cette ville avec Venise‘. 

Sur son pommeau méplat, à six pans, sommé en demi-cercle par un 
cordon ciselé formant crête de profil, sont nichés, par panneaux encadrés 
dé filets, de petits sujets en figurines de ferme relief. 

Les deux branches de garde simple de cette jolie épée sont faconnées 
à quatre brins accolés tendant quelque peu à former torsade ; elles se 
contournent en S dans le sens horizontal. Leur extrémité est gravée, et le 
milieu de leur face présente une tête simulant une médaille à l'antique. 

La poignée qui complète cette monture est en corne brune taillée à 
pans et à filets s’ajustant à ceux du pommeau en les prolongeant ?. 


A. Roth, Geschichte des Nurnberg. Handels ; Leipzig, 1800. 

2. On retrouve exactement ce type d’épée dans les planches d’Albert Dürer, Le 
Porte-Enseigne et le Seigneur et la Dame. — Il y eut au moyen âge, et surtout à 
dater du xv° siècle, des artisans spéciaux, des monteurs d’épées qui n’en faisaient que 
les gardes, et les ajustaient ensuite à des lames provenant, par faisceau de douze, de 
certaines fabriques alors en renom, telles que Valence. « Et dans la nef... il y avoit 
quatre-vingts sacs de riz de Valence et six paquets allumelles et espées. » (Voyage 


du roy François I’, en sa ville de La Rochelle, l'an 1542.) — « Huict vingt-sept lames 
d’espées de Valence en quatorze bottes, une desliée. » (Inventaire de la boutique 
d’Henry,Eon, fourbisseur à La Rochelle. — 29 juin 1588.) — Poitou et Vendée, par 


MM. Fillon et de Rochebrune. 
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ITALIE. dre série. 


Cinquedea ou sangdedé*. Sa lame courte et plate, à deux tranchants, 
aiguë à la pointe et très-large près de sa monture, est, sur ses deux 
faces, dans toute sa longueur, faconnée à panneaux doucement cannelés. 

Son talon, de chaque côté de ses plats, est enrichi de sujets à 
personnages et de frises d'ornement, gravés pour être vus l’épée tenue 
la pointe haute. 

Sa poignée, formée de deux morceaux d'ivoire fixés à plate semelle 
sur la soie épaisse de la lame, est sommée en demi-cercle par une gar- 
niture de bronze ciselée et dorée. Sur ses côtés sont gravés ces mots 
latins : Nunquam potest non esse virtuti locos. 

Cette monture à la vénitienne, ornée, sur sa hauteur, de quatre per- 
forations garnies de petites rosaces ajourées, est complétée par deux mé- 
plates et courtes branches de gardes en acier gravé, inclinant fortement 
leurs extrémités sur le talon de la lame, qui s’y incruste dans une rainure. 

Cette belle arme a son fourreau de cuir bouilli ciselé: il présente sur 
sa face un écusson italien, et porte à son revers deux petites gaînes 
accolées pour poincon et bastardeau (couteau d'épée). 


1. Cinquedea ou cinquedita, en français ancien, sangdedez ou sandedé : « Epée 
courte à la vénitienne, dit par raillerie. » (Dict. de Ne! Duez. — Dict. de Oudin.) — 
« Cinquedea, épée telle que les nobles vénitiens la portaient. » (Roquefort, Langue 
francaise.) — « Aultres portoient daguenets, poignards sangdedez. » (Rabelais.) — 
« Cinquadea. Spada corta, che i Veneziani dissero cinquadea quasi lunga cinque dita. » 
(Dict. mil de Grassi.) — « Quand’ei l’incorse colla cinquadea. » Lippi.) 
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Cinquadita ou cinquedea*, de Venise ou de Vérone. Cette courte épée 
est, pour l’ensemble de sa forme, toute semblable à la sangdedez, pré- 
cédemment décrite sous le n° 6 : seulement sa lame n’est faconnée qu'à 
deux larges cannelures entre ses tranchants et les sujets à personnages, 
finement gravés sur son talon doré, sont différents. 

Aux côtés de sa poignée, se lisent ces mots latins : 


Exitus non causa queritur belli. 


1. « L’italien cinquadita veut dire quinque digitales, et signifie, proprement, une 
épée de cing doigts de longueur (ou peut-être de largeur). Le mot cinquadea est du 
langage vénitien, qui prononce deo pour dilo, doigts. » — On a quelquefois donné, 
mais incorrectement et par fantaisie, dans les temps modernes, le surnom de langue 
de bœuf aux anciennes sangdedez : l'arme réellement nommée aux xv° et xvi° siècles 
langue de bœuf, en italien, roncone ou lingua di bue, était proprement une arme 
dhast à lame très-large et plate. Dans aucun dictionnaire antérieur à 4680 on ne 
trouve le nom de langue de bœuf appliqué à la courte épée de Venise. Une moderne 
locution espagnole « faire avaler une langue de bœuf », pour dire donner un coup de 
couteau, est la seule trace qui relie l’épée courte, la sandedé, au nom que nous lui 
contestons. Les anciens auteurs italiens écrivirent, comme même nom, tantôt cin- 
quedea ou cinquedita, tantôt cinquadita ou cinquadea; parfois l'orthographe est 
changée, on trouve cinquädra. 

La cinquadita ou cinquadea, ainsi que le dénotent d'ordinaire ses garnitures de 
fourreau, se portait suspendue, verticalement appliquée sur la hanche, par une très- 


courte attache, ou par le seul passage du ceinturon dans des coulants soudés au revers 
de la gaine vers son entrée. 


XVI* SIÈCLE. 8 LES POIGNARDS. 


Poignard à la levantine‘; sa lame, en forme de feuille d’iris, est sui- 
vie, entre ses deux tranchants, par une aréte ferme qui la renforce. 

Elle se complique d’une sorte de talon, dont les faces à divisions iné- 
gales sont ornées de rinceaux gravés et dorés. 

Sa forte soie carrée, faconnée de profil en olive & son sommet, est 
prise, en deyant de lame, entre deux étroites et minces demi-poignées 
de corne blonde appliquée sur une pareille découpure de cuivre. 

Cette double monture, rivée à plate semelle, laisse à découvert, restant 
divisée, les côtés ciselés et dorés de la soie, et se développe, à la place 
du pommeau, en deux petites rouelles ou oreillettes qui tendent à se 
séparer, présentant entre elles une place pour, dans l’action, y assujettir 
le pouce. La face intérieure de ces oreillettes est garnie d’un sujet de 
figures repoussé sur cuivre et doré. (Déjanire enlevée par le Centaure.) 


4. Ce genre de poignard, dont la forme gréco-vénitienne vient évidemment d’O- 
rient, semble n’avoir été adopté dans l’Europe centrale qu’à dater de 1460 environ. Dans 
quelques peintures italiennes de cette époque, on commence à le voir apparaître. 

Il se portait ordinairement dans un fourreau garni de bois, annelé de bagues ou de 
bourrelets ciselés en bronze ou en fer. 

On le suspendait au côté ou derrière les reins, comme on le voit pour l'Allemagne, 
en 4525, par les dessins du Traité de géométrie et perspective d’Albert Dürer. 
« Anderweisung der Messung mit dun Zirckelnudricht scheyt, etc.; pour l'Italie, 
en 1536, dans le Livre d’escrime du Bolonais Achille Marozzo; pour la Flandre, vers 
1345, dans une tapisserie du Louvre, dessin de Van Orley; enfin, pour l'Angleterre, 
de 1547 a 1533, dans le portrait d’Edouard VI, collection d’Hampton-Court. 

L’ornementation de ce genre de poignard étant tantôt arabe (collection Carrand), 
tantôt vénitienne, tantôt allemande, il est donc à penser qu’il n'y avait pas d’endroit 
bien spécial pour leur fabrication, et que leur forme seulement était respectée avec 
soin par les artisans de chaque pays qui les façonnaient. 

La garniture de ces poignards se faisait, soit en bronze, soit en ivoire, ou bien 
encore en corne de diverses couleurs; on en fit aussi en fer damasquiné, et quelquefois 
on enrichit d’or ces montures. 

« Ung poignard à oreilles d’or avec le bout et la chappe façon d’Espagne. » (In- 
ventaire du château de Fontainebleau, 1560.) 


‘XVI SIÈCLE: LES POIGNARDS. 


Poignard levantin. Il est semblable, comme forme, à celui qui est dé- 
crit sous le numéro précédent; seulement la lame et la doublure qui 
garnit l’intérieur des oreillettes, faconnées en corne brune, sont tout 


unies. 


Stylet italien’. Sa lame, de forme trés-aigué, triangulaire, aplatie, 
est échancrée sur son revers dans toute sa longueur, et décorée, près de 
sa monture, de rinceaux et entrelacs gravés et dorés. 

La poignée d'ivoire, rayée dans sa hauteur par de fines cannelures, 
est sans aucune garde; elle se termine à son sommet par une rouelle 
posée à plat, dont le dessus est marqueté en quadrille d'ivoire de cou- 
leur, dans le goût vénitien de 1560. 


1. Le stylet, en italien séilo ou stiletto, petit poignard à lame trés-aigué, et qui, 
n'ayant aucune garde, se peut mieux dissimuler dans la manche, prit sans doute du 
stylus antique, la pointe à écrire, son nom moderne de stylet. 

Cette sorte de dague assassine joua son plus grand rôle en Italie. Le système de 
haine, sorte de code de vengeance, que les Espagnols reçurent des Arabes et des 
Maures, ayant été, par l'influence castillane et par les tendances sarrasines des Cala- 
bres et de la Sicile, transmis aux Italiens, ces derniers l’adoptèrent en l’interprétant à 
leur façon. ; 

Cette loi de vengeance, fondée par le chevaleresque sens oriental, qui place dans la 
chasteté des femmes son principal point d’honneur, reposait avant tout sur une idée 
de devoir: se venger, c’était, selon la pensée arabe, le seul moyen de se libérer de 
l’infamie, conséquence inévitable de l’injure reçue. 

Certaines provinces d'Italie pourraient se nommer particulièrement « les contrées 
du stylet. » La Romagne, les États de l'Église, Pistoja, en Toscane, dite « la ville des 
vieilles rancunes », firent un usage immodéré de l’arme sournoise, presque autant que 
la Sicile, la Corse et la Sardaigne. 

Il a été constaté que, dans l’État papal seulement, dix-huit mille assassinats se 
commirent sous le règne de Pie VI, de 4773 à 1800. Ce sont là des titres suffisants 
pour classer le stylet parmi les armes offensives. 


e >. 
SY" BP MVS Steere. BATONS DE GUERRE. 


FRANCE. MASSES D’ARMES. 


Petite masse d'armes ! de fer ciselé. Elle est à six ailerons, dont la 
forme, découpée dans le style gothique, est allégée en profil par une per- 
foration tréflée. 

Le manche de cette jolie arme est façonné à pans, ornés de bandes 
de cuivre jaune incrustées ; sa poignée, que domine une rouelle à échan- 
crures, est garnie d’étroites bandelettes de cuir couleur fauve, entre- 
croisées, par carrés de damier, avec des tresses de chanvre. 


Masse d'armes de fer bruni rehaussé d’or. Elle est à sept ailerons; 
chacun d'eux est renforcé par une double arête venant en pointe vers son 
angle de saillie ; ils sont découpés en contour très-ferme, et séparés entre 
eux par un étroit espace doré faisant partie du manche, bâton de fer 
creux, qu'ils terminent, placés en rayonnement autour de son sommet. 

La poignée de cette masse d’armes, qui se prolonge jusqu’à un tiers 
de sa longueur, est orné d’une torsade ciselée. 

4. La masse d’armes, bâton de guerre ou de tournoi, procède, comme origine, 
de la primitive massue, la clava. On la retrouve, aux temps du moyen âge, emprun- 
tant sa forme, par les croisades , à l'Orient. Elle est, à dater de saint Louis, le signe 
distinctif des sergents d'armes, gardiens de la personne des rois. Depuis, elle est citée 
fréquemment dans les textes, jusqu’au xvi° siècle, comme arme de mêlée. Vers 1340, 
Eustache Deschamps parle des masses de Damas; alors leur dimension s'était amoindrie, 
et l’on citait, comme étant de tailles particulières, les masses des Sarrasins, contempo- 
rains de Boucicaut, « à grands massues de cuivre que ils portent en bataille. » 

Au xvr° siècle, l'Italie, orientalisée par Venise, fabriqua de très-élégantes masses 
d'armes ciselées et dorées ou damasquinées; elles se portaient toujours comme, au 
moyen âge, et comme, en 4799, les Mamelouks la portaient encore, suspendue par une 
tresse ou cordon à l’arçon de la selle militaire. On la retrouve là dans les ordonnances 
sur la milice. En 1540, les arquebusiers à cheval avaient réglementairement « la masse 
à l’arçon. » Les Estradiots ou Albanais, formant une troupe irrégulière équipée à 
l’orientale, et servant en Europe, portaient également «la masse à l’arçon. » 


XVI° SIÈCLE. HARNACHEMENT. 


ALLEMAGNE. CHANFREIN. 


Grand chanfrein t avec swrcol au barde de criniére ; il est d’acier au 
clair enrichi de bandes gravées et dorées. 

Au centre du frontal, qui porte des oreillettes longues *?, s ‘élève une 
pointe aiguë dominant le rebord saillant des œillères. 

Les bardes du surcol, articulé en queue d’écrevisse, sont garnies laté- 
ralement d’une bordure pendante de fines mailles d’acier et de cuivre, 
découpée par dentelures en pointe de triangle. 


1, Le mot chanfrein est formé, selon Ménage, des mots latins camus et frenum. 
La coutume de barder les chevaux de guerre remonte à l'antiquité; au temps de Xéno- 
phon, ils étaient déjà tout caparaçonnés, et, comme pièces principales de leur harnais 
militaire, ils avaient le chanfrein et le surcol. « Le fer couvre leur front superbe, » dit 
Claudien en parlant des chevaux des Parthes. 

On mit, durant le moyen âge, et surtout vers sa fin, un grand luxe dans la décora- 
tion du chanfrein de parement; on l’ornait parfois de velours, d’orfévrerie, de pierre- 
ries, de plumails à papillotes de joaillerie, ou bien encore d’émail et de dorure. » 
« Chanfrein doré à deux testes de léopards de l’œuvre de Limoges. » (Du Cange.) Non- 
seulement du xiv° siècle jusqu’à la fin du xvi°, le chanfrein fut paré le plus somptueuse- 
ment possible, valant jusqu’à quinze mille écus d’or; mais encore, et plus particuliè- 
rement en Italie que partout ailleurs, on décorait aussi avec beaucoup de luxe les autres 
parties du caparaçon. En 1450 le cavalier portait, peintes et brodées sur ses harnais, 
les devises ou les couleurs de sa dame. (Martial d'Auvergne, Arréts d'amour.) Vasari, 
dans son Histoire des peintres, rapporte que Lazzaro Vasari peignit, pour Nicolo Pic- 
cinino et pour ses capitaines et ses soldats, des caparaçons de chevaux, et le Francia 
fit également de ces peintures pour le duc d’Urbin. Aux artisans, aux peintres de la fin 
du xy° siècle succédèrent, dans le parement des harnais, les armuriers italiens, alle- 
mands et espagnols; les Philippo Negralo, les Gamberti, les Colmann, qui vivaient au 
temps de la renaissance. Dès lors l’armure du cavalier et celle du. cheval ne forment 
plus qu'un même ensemble, un même harnais, compris dans une même pensée dé- 
corative, et l’œuvre dessinée par un maître artiste devient l’œuvre ciselée ou damas- 
quinée par un maître artisan. 

2. Certains chanfreins n’ont que des demi-oreillettes. Cette diminution vient de ce 
que, selon la mode italienne vers 1480, on coupait à demi-longueur les oreilles des 


chevaux d'armes, ferrants ou chevaux de lance. L'usage du chanfrein se retrouve 
encore en Italie vers 1590. 


XVI® SIÈCLE. HARNACHEMENT. 


ALLEMAGNE. MUSEROLLES, 


Muserolle de cheval ‘ ; elle est formée de branches forgées à claire- 
voie, très-finement ciselées en fer bruni, dont les séparations sont ornées 
d’entrelacs à pointes tréflées. 

Sur la barre verticale qui sépare les ouvertures des naseaux se 
trouve, fixée par une rivure, une sorte de salamandre façonnée et ciselée 
en ronde bosse; plus haut, sous le bandeau d’ouverture où serpente 
une tige à fleurons, on voit, en chiffres découpés sur fond à jour, la 
date 1564. | 


Grande muserolle de cheval; son ensemble se compose d’une dispo- 
sition en corbeille à claire-voie, de délicates branches forgées et très- 


x 


finement ciselées, à rosaces et à guillochis. 
Cet ensemble est bordé, à sa partie supérieure, par des bandeaux 
étagés, entre lesquels se lisent, découpés sur le fond ajouré, ces mots : 
« Salomonev Rehtegot Unghiltse ingebot, » et plus bas la date 1557, 


4. La muserolle de fer ouvré, ajoutée parfois au harnachement des chevaux de pro 
menade, s’ajustait contre les bossettes du mors par trois courroies bouclées remontant 
au sommet de la testière. (Voir les gravures de Jost Amman dans son Livre des figures 
artistiques et scientifiques pour la cavalerie, 1584.) (Artliche und Kunstreiche, etc.) 

Au xvi’ siècle, époque où l'usage de ce genre de muserolle semble s’étre développé, 


surtout en Allemagne, on en fabriquait de très-finement travaillées; leur façon concer- 


nait spécialement les cormiers ou faiseurs d’éperons. Dans une gravure de Jost Am- 
man, de l’année 1570 environ, représentant un éperonnier à l’œuvre dans sa boutique, 
on voit auprès de lui, entre autres pièces terminées et exposées en vente, telles que 
mors, étriers, éperons, etc., une muserolle enrichie d’ornements à jour. 

Quelquefois cet objet, tout de parement, portait, découpées sur le fond à jour du 
bandeau d'ouverture, des lettres dont l’enchaînement ne présente aucun sens. Une 
observation de M. J. Hewitt dans son livre Ancient armour, explique que ces sem- 
blants de mots sont formés des premières lettres de chacun de ceux qui composaient 
certaines devises chevaleresques. Ainsi pour celle du duc de Saxe (1524) : « Verbum 
Domini manet in zteraum », il vérifie qu’elle est dans cette abréviation (V.D.M. I. Æ.), 
et il en donne la preuve par ces mêmes lettres brodées sur les manches des gardes du 
même duc de Saxe. 


L'emploi de la muserolle en fer ciselé semble avoir totalement disparu vers 1630. 


H 
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xvV° SIÈCLE. HARNACHEMENT. 


FRANCE. SELLE. 


Petite selle de palefroy; elle est en bois très-léger, incrusté de pla- 
cages d'ivoire gravés à personnages, entremélés de masques grotesques 
et de grands rinceaux rehaussés de couleur dans les fonds *. 

Cette selle, par la légèreté de sa forme et par sa petite proportion, 
semble avoir été destinée bien plutôt à parer la monture d’un ecclésias- 
tique que celle d’un homme d’armes. 


1. Ce genre de selle, façonnée de bois et d'ivoire, est cité dans le livre du moine 
Théophile (x1° siècle), ch. xx11, de Sellis equestribus, etc. Dans ce chapitre il nomme 
« les selles de cheval qui se sculptent et ne doivent se couvrir de cuir ni d’étoffe. » 
Plus bas il explique la manière dont on les décorait avec le poinçon, le compas et la 
règle. « Mesurez, ajoute le texte, et disposez votre travail, c’est-à-dire les images, ani- 
maux, oiseaux, feuillages ou tout ce que vous voudrez y dessiner. » 

Parfois ces mêmes selles de bois, après avoir été bien terminées et polies, étaient 
décorées de peintures, de devises ou d’emblèmes. Jean de Garlande, qui vivait durant 
la seconde moitié du xi° siècle, parle de ces selles peintes « sellas pictas. » 

Dans le livre des Wétiers d’Etienne Boileau (xrn siècle), registre où les selliers et 
les peintres sont confondus ensemble, on trouve cette désignation, des selles en bois 
probablement « séles vernissiees, fête pour templier ou pour gens de religion ou séles 
qui demeurent fustines vernissiees. » 

Si ce genre de selle fut propre aux gens d'église pendant le moyen âge, il semble 
aussi, au xiv° et au xv° siècle, avoir été quelquefois adopté par la noblesse de 
guerre, pour les chevaux de promenade, dans les vieux textes anglais. Depuis 1340, 
on trouve citées des selles en rouelles d'ivoire : une selle d'ivoire ornée de peinture 
est à la Tour de Londres. 

« Deux selles entaillées et bordées d’or, faites à ymages. » (Ducs de Bourgogne, 
marquis de Laborde.) 

La mode des selles ornées ayant continué jusqu’au xvi siècle, le gout fastueux de 
la renaissance prodigua pour les décorer un luxe tout nouveau. Ce luxe motiva l’im- 
portance qu’eurent alors dans les arts les selliers : à Bologne et à Florence, ils firent 
partie de la Compagnie ou corporation des peintres (Lanzi). A Paris, au xv° siècle, les 
selliers tenaient leurs boutiques rue Saint-Denis. (Guillebert, de Metz.) 


XVI* SIÈCLE. HARNACHEMENT. 


_ ITALIE. ÉTRIERS. 


Paire d’étriers de bronze doré : leurs branches plates, surmontées 
d'un coulant d’étrivières orné d’une coquille ciselée, s’élargissent vers le 
bas, y rejoignant la planche ou palette ovale traversée par trois petites 
barres distancées et découpées en balustre. 

Ces étriers, quelque peu moresques dans leur forme, sont façonnés à 
cinq nervures verticales tendant à diverger en plis d’éventail, et séparées 
entre elles par une petite échancrure, enrichie de fleurons grimpants '. 


1. Les étriers sont cités par le moine Théophile (milieu du xr° siècle) dans cette 
périphrase : « Corrigiis ascensoriis sellæ,» qui se trouve en son livre Diversarum 
artium, etc. On voit dans la tapisserie de Bayeux, qui date de 1066, que l'usage des 
étriers, alors très-adopté, ne l’est cependant pas encore généralement, quelques cava- 
liers de.cette tapisserie n'étant pas pourvus de cette pièce du harnais. 

Vers la fin du moyen age, l’étrier, d’abord appelé estrius, estrieu, puis estrief, 
mots également dérivés du latin s{rapa, subit différents changements dans sa forme. Il 
semble, vers 4460, plus que jamais sous l'influence des modes orientales, élargir encore 
plus à la moresque les bandes cintrées qui forment ses faces. On montait à cheval, 
aux xrre et x1v° siècles, avec des étriers si courts, dit M. de Laborde dans son Glossaire, 
que « les montoirs élaient nécessaires, comme ils le sont aujourd’hui en Orient, pour 
se mettre en selle.» « Les étriers furent de bonne heure très-ornés et très-volumineux. » 
Avec la renaissance, ils s’enrichirent de tout le luxe prodigué dans l’ornementation 
des armures; les artisans-artistes ciselèrent toutes sortes d’élégants entrelacs mélés a 


‘des figures, à des mascarons, à des rinceaux à l’antique, sur les étriers; on les portait 


souvent, en Italie, attachés trés-court à la genette (c’ést-a-dire à la turque), et c’était 
coutume encore en 4686, pour les muguets de Madrid, d’avoir ainsi leurs étriers à la 
promenade, « ce qui, dit le sieur Gaillet (Art de monter à cheval), serait une imper- 
fection aux cavaliers français, mais qui passe pour une galanterie et pour une adresse 
parmi les cavaliers espagnols, qui vont à la genette montant au cours devant les dames. » 

Dans le livre Di Pirr’ Antonio Ferraro, il est question d’un genre d’étrier à épe- 
rons appelé, en italien, vers 1577, staffa a molinello (étrier à molette). A cette même 
époque, l’écuyer en promenade suspendait à l’arçon de sa selle, dans un petit sac, une 
seconde paire d’étriers de rechange, destinés à à remplacer ceux que nous venons de 
citer en dernier, et qui, armés d’éperons, n'étaient employés que comme dressage des 


chevaux de parade. 


AS 


XVI® SIÈCLE. 905 HARNACHEMENT. 
ITALIE. 206 ARCONNIERES. 


= 


Parties d’arconniéres de devant d’une selle de parement. Ges deux 
pièces, d’un travail très-remarquable, sont en acier finement ciselé et 
damasquiné d’or. Elles sont, chacune, ornées d’une figure allégorique 
repoussée dans le fer en relief ferme. Les nus de ces figures ont été 
ménagés en acier uni argenté; leurs vêtements et armes sont enrichis 
d’arabesques et de dessins variés trés-finement damasquinés d’or. L’une 
de ces deux figures est une femme casquée et vêtue à l’antique, tenant 
une palme et montrant du doigt le ciel. L’autre figure couronnée repré- 
sente sans doute le saint roi David. 


Garniture d’arcon ou trousquin* d’une selle de parement; cette pièce, 
en fer repoussé, est enrichie de sujets de cavalerie, d’un très beau dessin, 
ciselés avec beaucoup d’art et damasquinés d’or. 


1. Les arçonnières, mot dérivé de arco, selon Saumaise, sont la partie qui s’élevait 
à Porientale devant et derrière la selle des chevaux, surtout des chevaux de guerre, 
durant le moyen âge et jusqu’au xvire siècle. 

Ces pièces, offrant à l’ornementation des surfaces assez grandes, furent, très-ancien- 
nement, enrichies d’or, de marqueterie d’ivoire ou de peintures. 

Pierre de Blois (xin° siècle) parle de combats de cavalerie peints sur des arcon- 
nières. Le marquis de Laborde (dans son Glossaire) dit que, des peintures brillantes 
qui décoraient les arçonnières avant le temps de la chevalerie dérivent probablement 
les peintures d’armoiries. 

A l’époque de la Renaissance les arçons furent ornés avec tout le luxe adopté pour 
l’ornementation des armures; ils furent, comme elles, enrichis de sujets à personnages ou 
de rinceaux gravés ou repoussés sur fer, puis ciselés et quelquefois damasquinés, mais 
le plus souvent dorés. Aux arcons s’attachaient la masse ou la hache d'armes, et parfois 
une seconde épée doublant celle qui se portait au côté. A dater de l'époque du déve- 


loppement de l’arquebuserie, lescopette ou le pistolet se portèrent, dans leur étui 
respectif, attachés à l’arçon de la selle de guerre. 


e \ 
XVI” SIECLE. HARNACHEMENT. 


ITALIE. MORS 


Grand mors de cheval, ce mors est italien et du genre de ceux qui se 

. disaient, vers 1570, di stile bastardo !. Un dessin du livre manuscrit de 
Pirro Antonio Ferraro indique la forme de ce mors. 

Il est d'acier en blanc, façonné très-finement à la forge et enrichi 


à d’ornements ciselés à jour dans les parties aplaties qui en garnissent les 
côtés. 

4 Ses deux longues branches ou gardes, d’une forme très-élégante, 
À sont à la mantouane, et son imboccatura (embouchure), compliquée d’un 


, canon *, à jouettes, est à la genette ?. 


4. « De style bâtard, parce qu'il réunit à des branches à la mantouane une em- 
bouchure à la genette. » (Giovani-Battista Ferraro, écuyer napolitain. 1577.) 

2. Canon, pièce de métal qui tient aux branches et dont le vide donne la liberté à 
la langue. « Genette mords à la turque ou plutôt à l'espagnol, mords dont la gour- 
mette est d’une pièce et faite comme un grand anneau, mis et arrêté au haut de la 
liberté de langue. » (Les Arts de l’homme d'épée, par le sieur Guillet. La Haye 1686.) 

3. « Cette embouchure est essentiellement propre aux chevaux lourds qui s’aban- 
donnent et s'appuient sur la main. » (Disegni universali di freni antichi e mo- 
derni, etc., par Pirro Antonio Ferraro, Napolitain, écuyer du roi Philippe IL.) Voir 
Cayallo Frenato di Pirro Antonio Ferraro (Bernardino), fils de Ferraro (Pirro Antonio). 

Les chevaux, vers la fin du xvi° siècle, se harnachaient de façons très-variées. Gio- 
vani-Battista Ferraro, nommé plus haut, énumérant les devoirs d’un maître d’écurie, dit : 
« Il doit savoir garnir un cheval de tout point avec grande élégance (attillatura), soit 
à la stradiote, soit à la genette, ou bien à la guerrière, et savoir faire toutes sortes de 
queues pour pouvoir bien commander, garnir les chevaux pour les journées quelcon- 
ques de mascarades, de joutes et de tournois avec toutes sortes de garnitures, avec 
leur girilli, leurs panaches, et dans les guerres encore, les armer de leurs bardes ou 

* autres sortes d’armures, etc. 

Les mors, les étriers et les muserolles des chevaux étaient, au xvi° siècle, fabriqués 
par les éperonniers : ainsi le montre une gravure de Jost Amman, représentant un 
de ces artisans qui travaille dans sa boutique. 


XVI‘ SIÈCLE. HARNAIS. | 


FRANCE. ÉPERONS. 


Paire d’éperons ! de fer ciselé, anciennement dorés; leurs branches de 
talon et leurs bouclons d'attache, où se fixait la garniture de cuir qui 
passait sur le pied, sont très-finement travaillés à jour. 

Ces éperons sont garnis d’une élégante molette mobile à cing pointes 
faconnées en forme de pétale de jasmin, séparées entre elles par un tout 
petit aiguillon. 


4. Le mot éperon dérive du grec péroné, selon Thiard; et d’après Ménage {lang. 
franc.) il vient de l'italien sperone, qui a été formé de l’allemand sporn, dont les 
Anglais ont fait spur. 

Une seule pointe ou broche garnissait les premiers éperons. (Voyez M. Beekmann.) 
L'adjonction à cette broche d’une roue ou molette date, selon Meyrick, de 1220 envi- 
ron pour l'Angleterre; en Allemagne, elle remonte aux Othon. L’éperon en pointe, 
avant la molette, est presque une arme; il a sa légende : « Li rois (Jean de Brienne) 
fu moult dolens : lors bati sa feme des esperons, si que l’on dit qu’ele fu morte de ceste 
bateure. (Guillaume de Tyr, 4220.) 

Les longs éperons furent très à la mode au xv° siécle: alors il y en avait à étoile, a 
rose roulante et à pointe; vers 1420 leur dimension s’accrut à tel point, que parfois ils 
avaient jusqu’à huit pouces de pique; à cette mode succéda celle des éperons légers à 
molette en étoile, qui furent portes jusqu'au xvin: siècle. 

La proportion et la forme de la molette furent très-variables : sous Charles VI il 
s’en fabriquait de trés-grandes, on en portait vers ce temps-R de toute sorte : à l’orien- 
tale, à la moresque, à l’espagnole. Les grands éperons de Grenade, ceux d'Aragon et 
ceux de Turquie furent aussi très à la mode aux xiv° et xv° siècles. 

On retrouve les grandes molettes en 1589. Remises au jour par les ligueurs, ces 
éperons furent appelés, après la bataille de Senlis, éperons ligués ou zélés, parce qu'ils 
avaient donné des ailes aux chevaux des fuyards. (Satire Ménippée, p. 28, 1. VIT.) 

Les éperonniers, ou plutôt les cormiers ou lormiers, depuis le xui® siècle, fabri- 
quaient également « frains, gourmettes, étriers, dorés, surargentés, étamés et blanes, 
et autres menus ouvrages de fer. » Ces artisans sont, dans l’ordonnance sur l’origine 
des corps de métiers (Chartres, 1467), nommés avant les armuriers et avec les serru- 
riers. On peut citer, pour la France, comme principaux fabricants d’éperons, Olivier 
lesperonneur au xv* siècle et Ripon au xvi°. Les éperons d’ormier, c’est-à-dire dorés 


(Fauchet), étaient considérés comme expression des droits de la chevalerie et de la À 


noblesse. Les éperons au moyen âge se laçaient en premier avant de mettre les grèves 

ou autres pièces du harnais, (Antoine de la Salle, 1458.) « Car nous disons que par 

les esperons on commence soy armer. » (Pantagruel.) Dae 
On payait amende pour entrer dans une église avec les éperons. 


EDOUARD DE BEAUMONT. 
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n 1630, Hals était assurément le plus 
grand peintre de la Hollande. Il avait 
quarante-cinq ans, la pleine virilité. Les 
artistes de la première heure après l’af- 
franchissement politique et religieux de 
la Hollande, Michiel Mierevelt, Paulus 
Moreelse, Jan van Ravesteyn, etc., étaient 
plus vieux que lui. Mierevelt avait 
soixante-trois ans, et il allait bientôt 
mourir. 
Van der Helst n’était encore qu’un éco- 
lier, et il ne devait marquer que vers le milieu du siècle, avec toute la 
pléiade qui allait se former autour de Rembrandt. 
Un seul artiste, Theodor de Keyser, pouvait presque rivaliser avec 
Hals. Theodor de Keyser est un excellent peintre, à peine connu en 


4. Voir la livraison du 1° mars 1868. : 

Depuis la publication de notre premier article, M. van der Willigen a bien voulu 
nous adresser quelques explications nouvelles sur les portraits van Berensteyn : le 
portrait d’homme est parfaitement daté 1629. Les portraits de la femme et de la jeune 
fille ne sont pas signés. Le béguinage van Berensteyn ne fut fondé qu’en 1688, par 
suite du testament de Nicolas van Berensteyn, qui était mort le 5 mars 1684. Ces 
belles peintures n’ont donc pas été faites pour la Hofje, mais elles ont dù y venir de 
la succession de N. van Berensteyn. 

Outre les trois portraits que j'ai signalés de W. van Heythuizen, Hals en a peint 
encore un quatrième qui a passé à la vente de M™* veuve Oosten de Bruyn, Haarlem, 
8 avril 1800, n° 43, p. 2 du Catalogue : « Dans un jardin ou cour (kof) est debout 
W. van Heythuizen, figure entière, de grandeur naturelle, une main posée sur son 
épée, l’autre main sur la hanche. Magistralement peint par Frans Hals. Hauteur, 7 pieds 
5 p. 1/2; largeur, 5 pieds 1/2. Vendu 51 florins. » : 

En signalant les portraits de petite proportion comme celui de van Heythuyzen, de 
la galerie Double, et celui de l'historien Pieter Bor, brûlé dans l'incendie du musée de 
Rotterdam en 1863, j'ai oublié deux autres petits portraits excellents, du musée de 


Berlin, dont l’un est daté 1627. 
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France, et que nous essayerons quelque jour de faire mieux connaitre. Ses 
deux grands tableaux d’arquebusiers, conservés à l'hôtel de ville d’Am- 
sterdam, sont datés 1632 et 1633: dans l’un, seize figures; dans l’autre, 
vingt-trois ; figures entières, de grandeur naturelle. Nous avons de lui 
un portrait daté 1616, la méme année précisément que le premier tableau 
de Hals avec date certaine. Lui aussi fut également influencé plus tard 
par Rembrandt, dont le génie transfigura ses précurseurs, méme les plus 
habiles, et jusqu’à son vieux maître Pieter Lastman. 

En 1630, Frans Hals avait déjà enfanté son école. Le jeune Brouwer 
s'était déjà envolé, et en 1630-1631 il se faisait recevoir maître dans la 
guilde d'Anvers. Le jeune Adrien van Ostade, né à Haarlem* (et non à 


4. C’est encore le livre de M. van der Willigen qui nous donne de nouveaux ren- 
seignements précieux sur les van Ostade. 

Dans le registre des mariages de Haarlem est inscrit le premier mariage d’Adrien, 
le 26 juillet 1638, avec Machtelgen Pietersen, {ous les deux de Haarlem. Dès 1636, 
Adrien faisait partie de la guilde des arquebusiers du vieux tir. Dès 1642 il était un 
des directeurs (leden) de la guilde de Saint-Luc. 

Sa femme, Machtelgen, mourut quatre ans après le mariage et elle fut enterrée, le 
27 septembre 1642, dans la chapelle intérieure de la Grande-Eglise de Haarlem. Il paraît 
qu’il contracta un second mariage, puisque le registre des morts du 24 novembre 1666 
note l'enterrement d’une femme d’Adrien van Ostade dans le transept (middelkerk) 
de la Grande-Église. En 1657, Adrien demeurait dans la Koningstraat (rue du Roi), 
en 1670 dans la Ridderstraat (rue du Chevalier); car il ne se « sauva point de Haarlem 
en 4662 pour retourner à Lubeck », comme le disent les vieilles biographies; en cette 
année 1662, il était encore doyen de la guilde des peintres de Haarlem. Il n’a point 
demeuré à Amsterdam et il n’y est pas mort; il est mort a Haarlem, où il fut enterré 
dans la Grande-Église, le 2 mai 1685. 

Le 3 juillet de la même année, fut faite à Haarlem sa vente mortuaire, plus de 
200 peintures de lui, les planches de ses eaux-fortes, une quantité de dessins ou d’es- 
tampes par lui et d’autres maîtres, etc. L'année suivante, le mari de sa fille Johanna 
Maria, Dirk van der Stoel, chirurgien à Haarlem, qui sans doute avait acheté ces cui- 
vres, les revendit, au nombre de cinquante, avec les épreuves qu’on en avait déjà 
tirées. Huit ans plus tard, en 4694, ils furent encore revendus à Haarlem, avec des 
tableaux d’Adrien et d’autres « braves maîtres ». 

La date de naissance d’Adrien — 1610 — est confirmée par d’anciennes notes sur 
la guilde de Haarlem et par un dessin que possède M. van der Willigen, avec l’in- 
scription suivante : « Effigies Adriani a Ostade, Harl. Bat, pictoris celeberrimi, 
à se ipso ad vivum depicta, nati a. D™ 1610 et denati a. D™ 1685. » 

M. van der Willigen possède aussi le portrait d’Isaac van Ostade avec cette in- 
scription, qui constate également qu’Isaac est né et mort à Haarlem : « Hee est effi- 
gies Isaci a Ostade, pictoris celeberrimi, ad vivum per fratrem suum Adrianum 
depicta a Har. Bat., natus A° Dv 1621 et denatus A° D™ 1657. » 

Je suppose que M. Vosmaer, de La Haye, a utilisé tous ces documents nouveaux 
dans la biographie d’Adrien qu’il a publiée récemment en hollandais, sur le modèle des 
biographies de l’Histoire des Peintres, de la librairie Renouard. 
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Lubeck), savait déjà son métier, comme le prouvent ses premiers tableaux, 
par exemple la Dispute au cabaret, du musée de Strasbourg, avec une 
signature en toutes lettres et la date 1633. Dirk van Delen a daté de 1629 
un de ses chefs-d’œuvre où son ami et condisciple Anton Palamedes a fait 
les figures, Zntérieur d'un salon hollandais, de la collection de M. Double. 
Tous deux étaient déjà des maîtres accomplis. 

Je crois bien que Pieter Potter, le père de Paulus‘, doit aussi avoir 
travaillé chez Hals. J'ai de lui un tableau signé et daté 1635, un gentil- 
homme debout, chapeau à plumes, pourpoint en buflle, bottes molles, qui 
procède absolument de Hals, et que l’on prend pour un Palamedes ou un 
Jan le Ducq; car c’est assurément ce Pieter Potter, et non son fils Paulus, 
comme le croyaient à tort les anciens biographes, qui fut le maître de 
Jan le Ducq : cette rectification est déjà acceptée par le catalogue du 
musée d'Amsterdam. 

Durant cette première période, tous les élèves de Hals ont adopté sa 
couleur dans une gamme mélangée de jaune et de vert, du safran à 
l'olive, ou du chamois au bronze: Adrien van Ostade et Brouwer, aussi 
bien qu’Anton Palamedes. C’est même à cela qu’on peut, sans voir la date 
d'un tableau d’Adrien van Ostade, reconnaître sa première manière. Plus 
tard , lui et les autres, tous, comme leur maître, tourneront au brun rem- 
branesque, dans les tons roux dorés. 


De 1630 jusqu'à 1640, nous pouvons suivre Hals, année par année, 
dans des œuvres avec date certaine. J’en citerai quelques-unes, comme 
des jalons, le long de sa carrière. 

Il paraît que le musée de Bordeaux possède un Hals (n° 199 du cata- 
logue), portrait d'homme, daté 1632 et signé Franz Haals pinxit, sui- 
vant notre ami Paul Mantz, qui s’y connaît. Bien que j'aie visité plusieurs 
fois le musée de Bordeaux, je n’ai jamais vu ce portrait, mais je m'in- 
scris en faux contre la signature : le prénom ne peut pas être écrit avec 
un z, et surtout le nom ne peut pas être écrit avec deux a, quelles 
qu’aient été souvent les variations orthographiques chez les Hollandais et 
les Flamands : Hals est un substantif de la langue usuelle qui signifie 


4. Voir sur Paulus Potter, sur sa famille et sur son époque, une monographie très- 
détaillée par M. van Westrheene, à qui l’on doit déjà une Étude sur Jan Steen. La 
Haye, Martinus Nijhoff, 1867. 
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cou, de même que Brouwer veut dire brasseur, Backer boulanger, Steen 
pierre, etc.; tout comme nous avons en français les noms Boucher, Dela- 
croix, Delaroche, Dupré, etc. Hals d’ailleurs n’a jamais eu l'habitude de 
signer en toutes lettres son nom et son prénom ; il se contente, même sur 
ses grands chefs-d’cuyre, du monogramme : 


FI 


VF de Frans formé sur le premier jambage de PH; monogramme qu'un 
de ses fils, Frans le jeune ou Franszoon (fils de Frans), imita en redou- 
blant l’F sur le second jambage de l'H, soit 


Deux ou trois fois seulement j'ai rencontré le nom entier, par exemple 
sur un sujet un peu décoratif, que les Hollandais et les Anglais appellent 
Welkome où Welcome! la bienvenue, soyez le bienvenu! Une grande 
peinture que j’ai vue en Hollande et qui vient de passer en vente à 
Paris, représentant un personnage debout, le chapeau à la main, dans 
l'attitude d'accueillir des visiteurs, est signée 
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La signature semble authentique, et le tableau semble original. 

De 1633 nous avons un grand chef-d'œuvre, conservé au musée de 
Haarlem (n° A9), Assemblée des officiers du Cluveniers doelen (le tir de 
Saint-Adrien) : quatorze figures, de grandeur naturelle ; le colonel Johan 
Claaszoon Loo, trois capitaines, trois lieutenants, dont le peintre Hendrik 
Pot, deux porte-enseigne et cing sergents. Toile haute de plus de 
2 mètres et large de 3 mètres 32 centim. A classer, comme toute la 
série du même musée, en tête des productions les plus grandioses de 
l’école hollandaise. 

Ku 1634, à une loterie dont M. van der Willigen donne le pro- 
gramme, paraissent trois tableaux de Frans Hals; deux tétes d’homme 
et une Vandlas, ce sujet auquel convient la dénomination francaise de 
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«nature morte » : une tête de mort, avec divers emblémes des vanités 
de la vie; Rembrandt aussi a fait des Vanitates. A la méme loterie on 
trouve des tableaux de H. Goltzius, de Pieter de Grebber, de W. C. Heda, 
de van Goyen, de Pieter Molyn, de Saftleeven, de Salomon van Ruisdael, 
d’ Adrien van Ostade, et quinze tableaux de Dirk Hals. 

Chez M. de Clercq, à Amsterdam, sont conservés deux portraits de 
famille, Lucas de Clercq et sa femme, signés et datés 1636 ; figures de 
grandeur naturelle, vues jusqu'aux genoux. 

1637! le grand chef-d'œuvre de l’hôtel de ville d'Amsterdam, autre- 
fois dans la grande salle du conseil de guerre à l’ancien stadhuis, sur 
la place du Dam : treize figures en pied. A mon avis, c’est, après la 
Ronde de nuit, le tableau le plus étonnant de l’école hollandaise, supé- 
rieur au fameux Banquet des arquebusiers, de van der Helst, et à toutes 
les compositions analogues par les peintres des corporations civiques, 
tels que Ravesteyn, de Keyser, Ferdinand Bol, Govert Flinck et autres. 

En 1638, nous avons deux portraits du musée de Francfort, l'homme 
et la femme, demi-figures, dans un ovale. Le même musée possède 
aussi un portrait de femme assise, qui fait penser aux portraits de Rem- 
brandt. 

Vers cette époque, il est visible que Rembrandt tourmente Frans 
Hals. Le portrait de vieille femme au musée van der Hoop ( Ætatis 
sue 6h, A° 1639) est aussi beau qu'un Rembrandt: vêtue de noir, avec 
une large fraise blanche, elle est assise dans un fauteuil, presque de 
face. De la main droite elle tient un livre à fermoir d’argent ; la main 
gauche, admirable, est appuyée sur le bras du fauteuil. 

De la même année 1639 est daté le plus grand schutterstuk du 
musée de Haarlem (4 mètres 10 centim.), les Officters et sous-officters 
du tir de Saint-George (Saint-Joris doelen) : dix-neuf figures de gran- 
deur naturelle, vues jusqu’au-dessous des genoux ; le colonel Johan van 
Loo, le fiscal ou caissier, trois capitaines, quatre lieutenants, quatre 
porte-drapeau, cing sergents, et le peintre lui-méme, qui était de la 
compagnie; il s’est placé le deuxième à gauche vers le sommet des 
groupes. « Une maestria incomparable, un dessin accusé, solide, gran- 
diose et libre, comme dans le Tintoret, à qui on a souvent envie de 
comparer Frans Hals. Il connaît la peinture de Rembrandt alors, et 
cette concurrence sans doute l’a poussé à une couleur plus profonde, 
à une expression plus intime des physionomies, à un effet plus harmo- 
nieux et plus tranquille, tout en conservant la brusquerie énergique de 
l'exécution !. » 


1. Musées de la Hollande, t. ll, p. 422. 
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Pourquoi donc ces assemblées de francs-tireurs hollandais ne seraient 
elles pas du « grand art » aussi bien que les banquets de personnages en 
costume vénitien, représentations fantaisistes des Noces de Cana ou du 
Repas chez Simon le pharisien? On n’a jamais pu le savoir. Si ce Hals 
du musée de Haarlem et celui de l'hôtel de ville d’ Amsterdam étaient au 
Louvre, dans le Salon carré, pour affronter les deux grands chefs-d’ceuvre 
de Paul Véronése, peut-être que la critique française daignerait enfin 
admettre les maîtres hollandais à la même hauteur que les artistes ita- 
liens. Et si la Ronde de nuit était là! En conscience, ces prédilections 
exclusives, qui reposent sur la prétendue noblesse des sujets, ne signifient 
rien. Que le Panthéon artiste soit librement ouvert à tous les génies! 

Ces tableaux hollandais représentant la vie contemporaine des artistes 
font songer aussi très-naturellement à l’art de notre époque, qui se laisse 
dire que seul le passé prête à l'inspiration, que les mythologies païenne 
et chrétienne ou les vieilles histoires offrent seules des sujets dignes de 
la grande peinture. D’abord, ce qui est aujourd’hui sera de histoire 
demain : le Congrès de Minster, peint par Terburg au moment même, 
nest-ce pas un tableau d’histoire maintenant, et bien précieux? La 
Bataille d’ Austerlitz peinte par Gros sera plus intéressante pour la pos- 
térité que le Léonidas de David, que la Didon de Guérin, que le Déluge 
de Girodet. Et sans doute le Naufrage de la Méduse vaut bien la Psyché 
recevant le premier baiser de l'Amour. Qui empêche de faire un chef- 
d'œuvre avec une assemblée de diplomates assis autour d’une table, de 
même que Rembrandt a fait un chef-d'œuvre avec ses Syndics de la cor- 
poration des drapiers? avec un orateur à la tribune des députés, un pro- 
fesseur au milieu de la jeunesse; avec une scène des courses, une sortie 
de l'Opéra, une promenade aux Champs-Elysées; ou simplement avec des 
hommes qui travaillent à n’importe quoi, des femmes qui s'amusent à 
n'importe quoi? 

Le tableau qui suit chronologiquement le grand tableau des Officiers 
du tir Saint-George au musée de Haarlem et qui porte la date 1641 
est encore bien plus rembranesque : il représente cinq Régents de l'hos- 
pice Sainte- Élisabeth, assis autour d’une table; « véritable prophétie des 
Staalmeesters de Rembrandt, » dit M. Vosmaer dans le Nederlandsche 
Spectator. À partir de cette époque, Hals a gagné comme ampleur d’exé- 
cution, comme concentration de l'eflet, comme expression sérieuse des 
caractères; mais peut-être n’a-t-il plus le même sans-facon juvénile et 
la franche clarté de sa première manière. Au commencement, on peut 
dire qu’il peignait d’or, — ne dit-on pas parler d’or? — qu’une lumière 
blonde scintillait partout en paillettes éblouissantes, qu’il éparpillait 
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même trop la magie de sa couleur, reproche qu’on a raison d'adresser 
pareillement à Rubens. 

Ainsi nous constatons déjà deux périodes ou, si l'on veut, deux 
manières dans le talent de Frans Hals : il tient d’abord un peu de la 
méthode flamande, puis il conquiert sa propre originalité, par exemple 
dans les portraits des van Berensteyn, et surtout dans le portrait de la 
jeune fille, sa merveille superlative. Il résume alors, trés-spontanément 
et sans aucune recherche, les qualités de Rubens, de van Dyck et de Jor- 
daens, des Vénitiens et de Velazquez. Après quoi il deviendra plus sombre 
et souvent mystérieux comme Rembrandt, — pour finir, comme Rem- 


brandt, par une violence exagérée, mais admirable, de la touche, des 
empatements, de toute l'exécution. 


Par une boutade dont on ne connaît pas les motifs, Frans Hals refuse 
d’acquitter en 1642 sa contribution annuelle à la guilde de Saint-Luc. 
Mais il paraît cependant qu'il se décida à payer, puisqu’en 1644 on le 
retrouve inscrit parmi les winders (conseillers?) de la corporation, dont 
Willem Claas Heda était alors le doyen. 

Depuis cette époque 1644 jusqu’à 1662, absence complète de docu- 
ments écrits sur Frans Hals. Plus rien! ni dans les anciens biographes, 
ni dans les archives et papiers de Haarlem. Plus rien que des œuvres en 
grand nombre, mais dont bien peu sont datées. 

Hélas! le plus vaillant travail pendant un demi-siècle, tant de chefs- 
d'œuvre, tant de génie, n’aboutirent chez Hals, comme chez Rembrandt, 
qu’à la misère, durant une vieillesse où ces grands maîtres semblent 
oubliés par leurs concitoyens. 

Après ses désastres de 1656, Rembrandt disparaît et meurt pauvre, 
dans un quartier populaire; producteur infatigable néanmoins, et toujours 
sublime, jusqu’au dernier moment. La fiancée juive, du musée van 
der Hoop, est encore bien postérieure aux Syndics, du musée d’Amster- 
dam, datés 1661. 

De même, le vieux Hals, presque disparu depuis longtemps. reparaît 
en 1662, — dans le mémorial des comptes de la Ville, qui, « sur sa 
requéte, lui accorde un subside de 50 florins pour cette année 1662, et 
par provision pour une année une somme de 150 florins a toucher en 
quatre payements, tous les trois mois. » 
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Il avait alors soixante-dix-huit ans! 

Le 16 janvier 1664, il s'adresse de nouveau a l'administration de la 
Ville, demandant à obtenir de la tourbe pour se chauffer! Et le 1° fé- 
vrier, une résolution du Conseil porte : « Sur les 200 florins carolus 
attribués chaque année à Frans Hals, subside courant depuis le ee oe 
tobre 1663, il est entendu que, chaque trimestre, les trésoriers lui donne- 
ront 50 florins, tant qu’il vivra. » 

Et c’est en cette même année, à l’âge de quatre-vingts ans, que l’in- 
domptable vieillard fait encore ses deux puissantes peintures du musée 
de Haarlem, les Régents et les Régentes de l'hospice des vieux hommes 
(oude mannen huis), datés 1664, sur des toiles larges de 2 mètres et 
demi. Je ne connais pas de tableaux exécutés avec une pareille fougue, 
ni dans l’œuvre de Hals lui-même, ni dans l’œuvre de Rembrandt, ni 
dans l’œuvre de Rubens, ni dans l’œuvre du Greco ou de n'importe quel 
brosseur des plus enragés. Les figures, de grandeur naturelle, modelées 
par des touches larges et flamboyantes, saillissent en relief hors des 
cadres. C’est superbe et presque effrayant. J'ai idée que le vieux lion, 
vaincu par l’indigence, était dès lors retiré — emprisonné — dans ce 
refuge des vieillards, et que c’est là qu’il mourut deux ans plus tard. Les 
documents écrits ne le disent pas; on lit seulement dans le registre des 
morts de Haarlem que, «le 2 septembre 1666, une fosse fut ouverte pour 
M. Frans Hals, dans le chœur (n° 56) de la Grande-Église (Groote Kerch). » 
Enterré le 2 septembre, la date précise du jour de sa mort peut être celle 
que donne Houbraken, le 29 août 1666. 

Il y avait dix ans que son frère Dirk était mort. : 

Mais ses fils et ses filles qui vivaient, comment laissèrent-ils sans 
secours leur glorieux père? C’est inexplicable, et inexpliqué jusqu'ici. Et 
comment laissèrent-ils aussi dans le dénûment leur mère, la veuve de 
Frans, cette Lysbeth Reynier, que nous avons vue si fraîche et si galante 
dans le portrait du musée d’ Amsterdam? La pauvre vieille survécut encore 
au moins une dizaine d'années, et dans les comptes de la Ville, 26 juillet 
1675, on lit : « Sur linstance réitérée de la veuve de Frans Hals, arrivée 
à un grand âge et tombée dans la misère, il lui est accordé par provi- 
sion, chaque semaine, sur l'argent des pauvres, 14 stuivers! » Le stuiver 
est une division du florin, laquelle équivaut à un décime. Environ 6 fr. 
par mois à la veuve de Hals! C’est lamentable! 

M. van der Willigen n’a pas pu découvrir encore l'acte mortuaire de 
Lysbeth. Mais « ce n’est pas étonnant, dit-il: comme elle était très- 
pauvre, peut-être aura-t-elle été recueillie dans quelque établissement 
charitable, ou peut-être sera-t-elle morte dans quelque hameau voisin 
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d’ Amsterdam, ou dans un hôpital, — abandonnée et oubliée. Sur le 
registre des morts, on ne trouve souvent que cette simple mention : une 
mort à l'hôpital, une mort à Kamp, une mort au refuge van IHey- 
thuyzen, etc., sans nom de famille, quelquefois seulement avec la men- 
tion de l’âge, etc. » 

Parmi les peintres illustres, Frans Hals est, après le Titien, un de 
ceux qui ont vécu le plus longtemps. Crayer est mort à quatre-vingt-sept 
ans; Jordaens à quatre-vingt-cinq ans; Claude Lorrain à quatre-vingt- 
deux ans. Et comme Hals fut un des plus braves praticiens de toutes 
les écoles, pensez quel doit être le nombre de ses tableaux. 


Tout en étudiant l'œuvre de Rembrandt et de son école dans presque 
toutes les galeries de l'Europe (sauf encore lErmitage de Saint-Péters- 
bourg), j'ai toujours en même temps recueilli des notes assez complètes 
sur certains maîtres hollandais que j'aime particulièrement : van der 
Meer de Delft, bien entendu, Pieter de Hooch, Metsu, Jan Steen, les Cuyp, 
Hobbema et les Ruisdael, etc. Frans Hals est de ceux-là, et je serais à 
peu près en mesure de faire le catalogue de son œuvre dans la forme des 
précieux catalogues publiés par John Smith. 

Nous nous contenterons d’indiquer ici sommairement les musées et 
collections qui contiennent des œuvres de Hals, outre celles déjà signalées 
dans le cours de cette notice. 

Après le musée de Haarlem, la Hof7e des Berensteyn et la Hofje van 
Heythuyzen, après le nouvel hôtel de ville d'Amsterdam, le musée Am 
sterdam et Je musée van der Hoop, après le musée de Rotterdam, qui 
depuis son incendie a conquis un grand beau portrait de vieil homme, il 
faut encore voir en Hollande les deux portraits appartenant à M. van der 
Willigen, dont l’un représente le peintre Vincent Laurens van der Me: 
disciple chéri de Hals; il est connu par tradition que’ ee parte a été 
peint en une heure. Il a été gravé en manière noire par Cornelis ae 
Noorde. Il faut voir deux beaux portraits de famille chez le baron X "à 
La Haye; un portrait d'homme, signé et daté 1663, chez M. Goldsmith, 
de La Haye, ainsi qu’un exemplaire, avec figures de grandeur naturelle, 
du Rommelpotspeler (ou joueur de pot bourdonnant, Cote d’une vessie), 
ce sujet que Hals a répété plusieurs fois, qui à oy gravé par ire et 
reproduit sur bois dans l’ Histoire des Peintres; à la belle vente Hendrik 
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van der Vugt, Amsterdam 1745, un de ces Rommelpotspeler fut vendu un 
assez haut prix pour l’époque, 55 florins; nous en trouverons ni 
exemplaire, également de grandeur naturelle, a? le comte Mniszech, a 
Paris. Les fils de Hals ont aussi laissé des répétitions de ce Bee! 3 
melpotspeler. Il faut voir dans la belle collection de M. Dupper, a poe 
drecht, un jeune homme costumé en Folie et qui paraît être le ee de 
Brouwer. Il y a aussi chez M. S. Altman, à Amsterdam, un Fou qui a été 
exposé à Arti et amicitiæ en 1867. Est-ce le Fou de carnaval, n° 112 
de Vinventaire de Gerrit Uilenburg, parent de Saskia, la femme de Rem- 
brandt, en 1675? ou le Fou tenant une marotte qui a passé dans le cabinet 
du comte de Vence? A cette exposition d’ Ariz, il y avait encore quelques 
autres Hals, dont un signé en toutes lettres, avec la date 1623, apparte- 
nant à la douairière Gopes van Hasselt, de Haarlem. Je n’ai pas souvenir 
que les superbes galeries van Loon et Six van Hillegom, à Amsterdam, 
ni celle du baron Steengracht, à La Haye, les plus riches de la Hollande, 
contiennent de peintures par Frans Hals. : 

En Belgique, peu de Hals. Rien aux musées de Bruxelles et d'Anvers. 
A la galerie d’Arenberg, un homme vu à mi-corps, de grandeur naturelle; 
longue barbe, des cheveux assez mal peignés. Dans sa main gauche, il 
tient précieusement un magnifique pot en grès, à anse de métal: il ne ferait 
pas bon de chercher à le lui enlever. De sa main droite, il vient d’ôter 
son chapeau à larges bords, et il a lair de vous dire, regardant bien en 
face : — A votre santé! Dans la collection de M. Cremer, à Bruxelles, un 
grand portrait. d'homme, chapeau à larges bords, costume noir, et une 
autre peinture très-curieuse où Abraham van Beijeren a fait des poissons 
près d’une figure par Hals. Hals aurait donc parfois accepté comme colla- 
borateur le plus grand poissonnier de l’école hollandaise, van Beijeren? 
D’après les Catalogues de ventes, par Gerard Hoet, il paraîtrait que Hals 
aurait même eu aussi pour collaborateur le plus grand animalier de l’école 
flamande, avec Snyders, maître Jan Fyt; car à la vente du peintre J. Sie- 
berechts, Anvers, 1754 (t. III, p. 94), est catalogué un Mangeur de 
bouillie (een Pap-eeter) avec un chat près de lui, la figure par Hals, le 
chat par Fyt; 18 fl. 10 st. » Cette collaboration avec Jan Fyt, d'Anvers, 
est peut-être bien hasardée : nous y croirons quand nous aurons vu le 
chat. 

En Angleterre, point de Hals à la National Gallery, ni à Dublin, ni, je 
pense, à Edinburgh, Il n’y en avait point à l’exhibition de Manchester. Il 
n'y en à point dans les collections particulières les plus riches, telles que 
celles du marquis de Westminster, de lord Sutherland, de lord Wellington, 
de lord Ashburton, de lord Overstone, de lady Peel, de Sir Thomas 
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Baring, etc. Les Anglais ont oublié de se passionner pour ce peintre si 
gentlemanesque et de l’'accaparer. Peut-être y songent-ils maintenant, 
depuis les ventes Pourtalès et van Brienen. Dans la galerie de Bucking- 
ham Palace, on trouve cependant un trés-beau portrait @homme, la 
main droite sur la hanche, la main gauche tenant des gants. 

Rien au musée de Madrid, ni en Espagne, dans ce pays de Velazquez 
avec qui Frans Hals a tant d’analogies. 

Au musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg, cinq portraits, dont un, 
provenant de Walpole, passe pour le portrait de Frans lui-même 1. 
M. Waagen, dans son livre sur l'Ermitage, les vante tous avée un vif 
enthousiasme, surtout le portrait d’un amiral où l’on aperçoit par une 
fenêtre la mer. 

En Allemagne, quoique les Hals ne soient pas rares, il paraît qu’on ne 
les connaît pas très-bien, du moins à Vienne; car, dans la splendide galerie 
Lichtenstein, un de ses plus beaux portraits et des plus importants est 
attribué à van der Helst! Gentilhomme debout, le poing gauche sur la 
hanche, la main droite sur le pommeau de l'épée piquée en terre. Il a un 
chapeau à larges bords, une grande collerette molle rabattue, de hautes 
manchettes relevées avec guipures, pourpoint noir, petit manteau, des 
hauts-de-chausses en soie noire travaillée, des bas et des souliers noirs. 
Pour fond, un rideau violâtre et, à gauche, une percée sur un parc. Par 
terre, des branches de roses éparses. Oh! le galant guerrier! C’est fier et 
magnifique. 

Bien plus, au musée même de Vienne, un portrait de jeune homme 
en manteau noir, demi-figure de grandeur naturelle, catalogué David 
Teniers le jeune (pag. 97 du catalogue), doit aussi être restitué à Frans 
Hals. C’est le seul Hals que possède le Belvédère. 


1. A la vente du comte Despinoy, Versailles 1850, le catalogue (n° 293) enregistre 
« un portrait de Hals par lui-même, en buste, assis devant son chevalet, avec sa palette, 
ses pinceaux et son appui-main. » Cette même peinture, je crois, a reparu assez 
récemment chez M. Mündler : l'homme est trés-jeune, sans barbe, environ vingt ans; 
grand chapeau noir à bords retroussés, collerette molle tombante, costume noir. Hals 
se serait donc peint vers 4605, dans une manière où l’on a quelque peine à le recon- 

aître, d'autant que sa première œuvre connue par date certaine est de 1616. 

Le portrait que donne Houbraken, reproduit par Weyerman, par Immerzeel et 
autres, a un chapeau de travers, avec bords assez étroits, de longs chereus, le nez 
aquilin et fin. Il rappelle un peu celui du musée d'Amsterdam et celui dp l'homme qui 
pose dans le tableau du Louvre attribué a Craesbeck et qui est, selon moi, de Brouwer 
peignant son maitre Frans Hals. Toujours est-il que les types authentiques ou portrait 
de Hals sont celui du musée d’Amsterdam, celui du grand tableau des Officiers iy tir 
Saint-George, au musée de Haarlem (n° 50), et celui peint par van Dyck et gravé par 
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Au musée de Munich, un grand portrait de famille, large de près de 
quatre mètres, paraît être un prodige de peinture. « L’arrangement, dit 
M. Waagen !, expression des têtes, les mains dignes de van Dyck, la 
finesse du clair-obscur et la spirituelle habileté de la touche constituent 
un vrai chef-d'œuvre. » Quel malheur que cette peinture superbe soit 
accrochée tout en haut de l'immense halle centrale du musée et qu'il soit 
impossible de s'assurer de l'authenticité de l'attribution! Je trouve sur 
mes notes que le personnage paraît être Snyders, que la peinture est 
très-rubenesque et qu’elle pourrait aussi bien être de Cornelis de Vos. Ge 
musée dé Munich est presque le seul que je n’aie pas étudié avec toutes 
facilités et à ma complète satisfaction. J'ai décroché les tableaux ou dressé 
des échelles au musée d'Amsterdam avec M. Dubourcq, à la National 
Gallery de Londres avec Sir Charles Eastlake, au musée de Madrid avec 
MM. de Madrazo, au musée de Dresde avec M. Julius Hübner, etc.; mais 
au musée de Munich, pareil en cela au musée du Louvre, les savants 
directeurs tiennent toutes choses parfaitement bien comme ils les ont 
faites, et tout concours étranger à leur omnipotence les contrarie. Si ce 
grand tableau est de Hals, il doit être classé sur le même rang que ses 
portraits de la famille van Berensteyn. 

Un des portraits les plus extraordinaires qu’il y ait de Hals en Alle- 
magne est celui du musée de Brunswick, M. de Reuter (?), dit le cata- 
logue. Debout, de face, la main droite appuyée sur le coin d’une table, la 
main gauche contre la hanche, près de la poignée de l’épée. De longs che- 
veux gris bouffent sous une calotte noire. Col rabattu et manchettes, gar- 
nis de guipures. Pourpoint, haut-de-chausses et manteau en soie noire, 
Bottes à chaudron, avec garnitures de dentelles. Au baudrier est attaché 
un médaillon avec une tête couronnée, des lettres en exergue et peut-être 
une date à déchiffrer. Beaucoup de noblesse dans la pose. La tête sérieuse 
est d’une dignité très-caractérisée. Le costume, richissime, est exécuté 
avec l’ampleur de Velazquez ?. 

Au musée de Dresde, il y a trois portraits d’homme par Hals; au 
musée de Gotha, un portrait d'homme et un portrait de femme: au musée 
de Cassel, sept tableaux, entre autres les Petits Musiciens, gravés en tête 
de notre premier article; un petit garçon qui rit, tenant dans sa main 
une cruche; un beau portrait d'homme, le chapeau sur la tête; et une 


1. Manuel de l'histoire de la peinture, t. I, p. 301. 
2. Ce chef-d'œuvre vient d'être gravé à l’eau-forte par un artiste bien connu en 
Allemagne, M. Unger. La Gazette espérait le publier avec cet article. Le tirage n’étant 


pas arrivé en temps utile, l’eau-forte de M. Unger paraîtra avec un article sur Dirk 
Hals et les fils de Frans. 
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tres-belle dame, debout, avec cornette, large fraise, manchettes dente- 
lées et costume de soie ouvragée. 

Dans la galerie de notre ami M. Barthold Suermondt, & Aix-la-Cha- 
pelle, un jeune Chanteur rappelle les Petits Musiciens de Cassel : il a une 
belle toque emplumée et un manteau de pourpre; sa main bat la mesure : 
pensez que cette main en l'air est prestement peinte, « La figure s’enlève 
en lumière sur un fond clair. Vive étude, sabrée de premier coup. Il 
n’en fait jamais d’autres! Tous ses coups de brosse marquent, lancés jus- 
tement et spirituellement où il faut. On dirait que Frans Hals peignait 
comme on fait de l'escrime et qu’il faisait fouetter son pinceau comme un 
fleuret. Oh! l’adroit bretteur, bien amusant à voir dans ses belles passes! 
Parfois un peu téméraire sans doute, mais aussi savant qu'il est hardi !. » 

Eh bien, la peinture où ce forcené s’est peut-être le plus abandonné 
à sa furia de génie vient aussi d'entrer dans la galerie Suermondt : c’est 
le portrait de la vieille Hille Bobbe, espèce de sorcière populaire, qui 
dut avoir sa notoriété à Haarlem. Il était égaré dans un fouillis de trois 
ou quatre mille tableaux qui ont été vendus l’année dernière à Hoorn, 
près d’Alkmaar. Quand je l'ai vu là, j’ai eu quelque espoir que je pour- 
rais le conquérir et l'emporter à Paris, en pendant à un gaillard que j'ai 
et dont vous pouvez admirer ci-contre la joviale figure ?. Mais M. Suer- 
mondt, qui va partout, a été plus moral que moi, comme dit un des 
critiques de l’Zndépendance, et il a payé la vieille Hille Bobbe un prix 
assez comfortable, bien au-dessous cependant de sa valeur artiste. 

« Une fois, dit M. Paul Mantz, dans sa notice de l'Histoire des 
Peintres, Hals peignit une vieille femme qui.a auprès d’elle un hibou. 
Dans cette image caricaturale, dont L.-B. Coclers nous a laissé une spi- 
rituelle eau-forte, on reconnaît comme un avant-goût de la puissante 
fantaisie de Goya. » 

En eflet, dans cette peinture et dans quelques autres, Frans Hals, par 
la violence de la touche et l’étrangeté du ton, surprend le regard, comme 
tous les maîtres impétueux et coloristes, Greco, Herrera, Goya. Souvent, 
nous l’avons déjà remarqué, il ressemble à Velazquez, et plusieurs de 
ses portraits ont l'air de sortir du tableau de la Reddition de Breda, au 
musée de Madrid. Ailleurs, quand il est plus substantiel et plus solide, il 


1. Galerie Suermondt, par W. B., p. 14. 

2. Nous aurions bien voulu donner avec cet article une eau-forte que Flameng 
est en train de faire de cette Sorcière de Haarlem; mais nous la réservons pour 
accompagner un travail qui paraitra aussi dans la Gazelle, en supplément a la Galerie 
Suermondt, qui s’est enrichie de beaucoup de tableaux de premier ordre: van Eyek, 
Rubens, Paulus Potter, Terburg, de Keyser, etc., depuis notre volume publié en 1860. 
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touche au plantureux Jordaens ; ou bien, s’il se recueille et se concentre, 
le voilà qui rivalise avec Rembrandt! Aimez-le! Quand nous aurons ou- 
vert le petit ciel classique des sept grands Dieux de la peinture, pour y 
faire entrer tous les vrais grands peintres, van Eyck, Memlinc, Dürer, 
Velazquez et quelques autres, Frans Hals y sera tout près de Rembrandt, 
comme aussi van Dyck près de Rubens. Je compte que Watteau brillera 
près du sévère Poussin, et je demande une petite place pour Jan Steen 
derrière l’humanitaire Léonard de Vinci. Est-ce qu’on pourrait imaginer 
un panthéon littéraire sans Rabelais et Molière, sans Shakspeare et 
Cervantes, sans Voltaire et Diderot? 


Paris, maintenant. Il y a beaucoup de Hals à Paris, sans compter les 
deux chefs-d’ceuvre des ventes Pourtalès et van Brienen, aujourd’hui chez 
lord Hertford et chez le baron James de Rothschild. D'abord celui du 
Louvre, bien précieux, parce qu’il est le portrait de Descartes. Il doit avoir 
été peint de 1648 à 1650, Descartes étant mort en cette année 1650, à 
l’âge de cinquante-quatre ans. Assurément il paraît avoir plus de cinquante 
ans, le pauvre philosophe exilé, vieilli sans doute avant l’âge. Sa figure 
rébarbative aura attristé maître Hals, familier des joyeux compagnons. 
Aussi n’y a-t-il point apporté son style brillant et sans façon ; le caractère 
intellectuel l’a saisi, cette fois, et ce portrait austère pourrait faire pen- 
dant au portrait du Poussin ou à quelque janséniste de Philippe de 
Champaigne. Le Descartes, gravé souvent, est reproduit sur bois dans 
l'Histoire des Peintres. 

Dans sa précieuse collection, si sympathique aux artistes et aux ama- 
teurs raffinés, M. Lacaze n’a pas manqué de réunir plusieurs merveilles 
de Hals. Jacquemart ou Flameng auraient fait une belle eau-forte de 
cette commère qui rit si franchement et qui a été exposée à l’exhibition 
rétrospective des Champs-Elysées! Elle est peinte dans les tons d’or, avec 
la sauvagerie de la première manière : un chef-d'œuvre improvisé en 
quelques heures de vive lumière et de bonne humeur. 

Le portrait d'homme, que Gigoux appelle son Brasseur et dont il a 
fait lui-même le dessin pour notre gravure, doit être aussi à peu près du 
même temps. 

Chez le comte Mniszech, outre la répétition du Rommelpotspieler, 
belle assemblée de portraits. Un vieil homme à grand chapeau, une vieille 
femme à cornette, assis face à face dans leurs fauteuils et vus jusqu'aux 
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genoux, sont datés de 1643 avec un beau monogramme sous la date. Us 
proviennent de la vente James Odier, Paris 1861. Ils.ont pour compagnie 
une autre vieille dame assise, la main droite étendue contre le sein, la 
main gauche tenant un livre; et un homme à longue barbe grise, quelque 
savant professeur, tenant de la main gauche un livre et, de l’autre main, 
faisant un geste démonstratif. Que ces mains sont admirables, correctes 
et expressives, dans ces beaux portraits, comme dans tous les person- 
nages de Hals ! Rembrandt et Hals sont incomparables pour structurer les 
mains, cet instrument agile qui a tant de physionomie, pour lui donner 
avec toutes les finesses de sa forme toutes les apparences de la mobilité 
et de la vie. 

Chez M. Oudry, autre nombreuse collection de portraits par Hals : une 
douzaine peut-être, et quelques-uns de haute qualité. Ghez MM. Lava- 
lard, un portrait de vieillard, figure grimaçante, buste court, sans mains; 
je crois qu’il a été vendu comme portrait de Hals vieux; et un beau por- 
trait d'homme assis, le coude appuyé sur le do‘sier du fauteuil et la main 
ballante ; cette main est superbe. Chez M. Mündler a passé un portrait 
intéressant pour le personnage : Leendert van der Koogen, Pictor harle- 
mensis, né vers 1610, mort en 1681; en 1648 il était d’une compagnie 
d’arquebusiers, en 1692 il était de la guilde des peintres; il doit donc 
avoir été ami de Hals, et peut-être a-t-il été son élève. 

Je suppose qu'il doit y avoir des Hals égarés en province, et par 
exemple on me signale un beau portrait de lui dans une maison particu- 
lière à Metz. Je devrais aussi mentionner certains sujets curieux enregis- 
trés dans les catalogues de Gerard Hoet; les Quatre Évangélistes, à la 
vente de Hoet lui-même, La Haye 1760; une Société de carnaval, avec 
huit figures; la Société joyeuse, de la vente Lormier; plusieurs portraits, 
dont un portrait de l'amiral Heim (?), vendu 150 florins à la vente de 
Mathieu Merian, à Francfort-sur-Mein, où quatre portraits de rois d’An- 
gleterre par Deick (van Dyck) montèrent à 4,700 florins. Mais je veux 
finir seulement par l’histoire de mon galant homme au grand vidrecome. 

Le tableau, peint sur trois épaisses planches de chêne qui formaient 
le volet d'une fenêtre, a été décroché, il y a quatre ou cing ans, d’une 
maison de Haarlem, Kleine Hout straat (petite rue du Bois), habitée par 
la famille Barentz. Mon homme est leur ancétre, Jan Barentz, cordonnier 
de son état, —et lieutenant de l’amiral Tromp dans les fameuses guerres 
maritimes du xvn siècle contre les flottes anglaises et les flottes fran- 
çaises, Lorsqu'il s'agissait de quelque course aventureuse, Tromp faisait 
signe à son ami Barentz, qui laissait son atelier et s’en allait capturer des 
navires, après quoi il rentrait dans sa boutique comme devant. Voilà des 
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mœurs hollandaises, et difficiles à comprendre avec une bonne organisa- 
tion militaire! On ne dit pas cependant que mon Jan Barentz ait faibli 
aux abordages, — voyez sa large main! — ni qu’il ait fabriqué de mau- 
vais souliers. 

Telle est l’histoire que m'ont racontée les Hollandais. 

Il faut croire que Hals fut lié avec ce vaillant compagnon et qu'il en 
aura sabré le portrait sur le volet de la fenêtre ouverte, tout en vidant 
avec le maitre cordonnier, peut-être aussi avec l'amiral Tromp, quelques- 
uns de ces verres gigantesques, effroyables pour les petits buvereaulx 
que Panurge se plaît à railler. 

Trois ans après la mort du vieux Hals, qui depuis un demi-siècle illus- 
trait l’école hollandaise, le plus grand génie de l’art du Nord, Rembrandt, 
mourait à Amsterdam en 1669. L'école flamande allait tomber avec Jor- 
daens en 1678. L'école hollandaise se soutiendra encore un certain temps: 
Terburg et Ruisdael ne moururent qu’en 1681. Mais vers la fin du siècle 
il ne restait plus guère que des porcelainiers comme van der Werff ou des 
botanistes comme van Huysum. L’art italien avait été enterré par les 
Bolonais. L’art espagnol disparaissait avec Murillo en 1682. Plus d’art au 
Midi et plus d’art dans le Nord! Est-ce que le génie de la peinture va 
s’éclipser complétement? Nous nous consolerons un peu, du moins, avec 
Watteau et quelques gracieux maitres de l’école française, avec Reynolds 
et Gainsborough, qui représenteront l’art européen au xvim® siècle. 


W. BÜRGER. 
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ne œuvre qui restera à jamais un des plus 
touchants titres de gloire de Wilkie vint 
bientôt mettre à sa renommée le sceau 
définitif : nous voulons parler du Violon 
aveugle qu'il exposa en 1807. Cette toile 
était précisément celle qu'il destinait à 
enrichir le cabinet de Sir George Beau- 
mont. Ordinairement, les seconds ouvra- 
ges sont ceux qui tombent, ceux du 
moins qui subissent le plus violent assaut, 

=r 2222 ceux dont le public inconstant naturelle- 
ment se détourne et que dès lors la malignité traque a son gré. Ici, 
rien de tel. La stupéfaction aidant, il fallut bien voir les choses dans 
leur vrai jour, reconnaître la supériorité de la nouvelle œuvre, con- 
stater l'évidence. Ce nouveau succès fut l'équivalent d’un sacre ou à 
peu près. Ce furent de véritables acclamations qui sélevérent de 
toutes parts, — une tempête de hurrahs. Mais aussi quelle grandeur 
en cette élégie traitée, il faut le dire, à la façon épique! Unité d’eflet, 
dessin subtil, châtié même, pénétrante harmonie, tout est la : c’est 
un morceau de maître. Et qui ne se sent ému, gagné par ce mélange 
d’onction et d’espièglerie, de bouffonnerie et de pitié? Il semble qu'une 
vibration imperceptible se soit à lorigine communiquée de Varchet 
aux personnages et des personnages se transmette au spectateur. De 
gré ou de force, on entre en ce cadre — comme en tous les bons 
cadres — et le critique lui-même consent à faire partie de la composi- 
tion. Il s’y oublie, il s’y installe, heureux d'entendre le chœur des pres- 
tesses et des austérités se fondre en un accord plein de justesse. Il sy 
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endort, il s’y éteint dans les päleurs d’une gamme un peu trop discrète 
et tirant trop sur l’ardoisé. 

Passer ici la revue des productions du peintre, c’est ce que nous 
nous abstiendrons de faire, et non sans cause. Ni l’espace ni le temps, 
nous ne les avons bien, ni le pouvoir ni la volonté. On n’attend sans 
doute pas de nous que nous nous insurgions contre des obstacles qui 
ne seront surmontés que par de plus dignes. Ce que nous pouvons 
hasarder de dire, — sans crainte de nous montrer injuste à l’égard 
de Wilkie, — c'est qu’en général ses premiers tableaux peuvent être 
dits ses meilleurs. Ils se recommandent par la virginité du pinceau, 
par une extraordinaire vivacité de conception, par une intimité surpre- 
nante dans le rendu de la mimique. Quelques-uns d’entre eux ont une 
vraie portée humaine. Qui ne connaît par la gravure au moins le Jour 
des fermages, un Dies ire où semble s’exhaler la malédiction des dieux 
agrestes, — une scène campagnarde à la Shylock? Saturnales décentes 
après tout, — de quoi vous plaignez-vous? — Toile d’araignée d’une 
évidente respectability, où ne bondira qu’à petit bruit l’effroyable jui- 
verie humaine. Dame Loi n’est pas si sotte que d’avoir quitté ses pan- 
toufles sourdes en cette occasion. Mais c’est précisément ce silence et ce 
sont ces précautions qui font peur. On n’est pas bien sûr non plus que 
le peintre n’ait pas ici détrempé ses couleurs dans des larmes de rustre 
et que de mignards grumeaux de chair broyée n’usurpent dans ce tableau 
la place des empâtements. 

Comme excellent repoussoir et parfait contraste, nous avons mainte- 
nant le Colin-maillard, scène un peu épisodique, mais réjouissante à 
l'excès, d’un entrain humoristique étourdissant, d’une drôlerie aussi 
charmante qu’inoffensive. Amusez-vous, culbutez-vous , bonnes gens : 
pour toute cette journée-ci la grêle et les intendants ne sont qu’un rêve, 
mais non pas les heurts ni les entorses. 

Nous aimerions à citer encore les Premières boucles d'oreilles, petit 
drame domestique d’une distinction extrême et d’une grande fraîcheur 
de sentiment. Les types sont élégants, les proportions bien gardées; le 
dessin ne manque ni de sobriété ni d’aisance. Jolie grappe, l’aïeule, la 
mère et l'enfant! L'intérêt converge bien. Bref, c’est là, si lon veut, 
le distique sans longueurs, — le phénix longtemps cherché par Rivarol. 
C’est aussi un des plus agréables exemples à fournir de cette ordonnance 
pyramidale, que les meilleurs théoriciens signalent ! et qu’ils excellent 
à classer. 
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Pour la délicatesse et la vie de l'ensemble, le pétillant du détail, la 
mordante finesse des attitudes, le tour léger de la verve, la coquetterie 
du faire, la Féte de village de la National Gallery, — une vraie fleur de 
houblon, — me paraît digne d’être mentionnée à part. Gette sarabande 
de gais buveurs, enguirlandés les uns dans les autres d’une façon si artis- 
tement, si follement naturelle, est, de par Dieu! à voir et à aimer. La 
joie secoue comme il convient ses grelots d'argent clair aux oreilles facé- 
tieusement puritaines de ces drôles-là. Tandis qu’elle accroche sans 
cérémonie ses reflets au nez de l’un, elle se borne à effleurer d’un rayon 
le verre de l'autre. Elle disloque l'épaule de celui-ci, plaque vers le 
zénith la face hilarante de celui-là, allume dans les yeux de cet autre 
compere encore ses fusées joviales et tournoyantes. Deux gouttes d’eau 
peuvent très-bien ne pas se ressembler entre elles, selon que les lois de 
la physique ou de la chimie s’y opposent, et, quoi qu’on ait pu dire, — 
cela vous ressemble à peine, messieurs les Hollandais. Votre sceptre, 
allons ! yous le gardez. Votre haute marotte, elle est vraiment hors d’at- 
teinte. Gardez-la donc, mais n’en soyez pas trop fiers. Car nous ne 
voyons pas non plus que cette distinction accorte, que ce trémoussement 
propret, soient exempts de tout prestige. Et de plus, ici et là nôus pou- 
vons constater le produit d’une séve autochthone, l'épanouissement d’un 
bourgeon sincèrement original. 

La Chasse aux rats, les Joueurs de cartes, le Roi Alfred chez le 
bouvier, Devinez mon nom, le Doigt coupé, la Guimbarde, la Lecture 
du testament, la Lettre d'introduction, sont aussi pour la plupart des 
œuvres brillantes, ingénieuses, très-populaires, à coup sûr. Presque 
toutes doivent cette seconde vie — que dans l'espèce on pourrait nom- 
mer la vie continentale — au burin de John Burnet, d’Engleheart ou de 
Raimbach. La Lettre d’introduction, qui surtout a été gravée avec beau- 
coup de soin, est tout simplement la très-véridique relation d'un des 
épisodes les moins encourageants parmi ceux qui signalèrent les pre- 
miers pas de Wilkie à Londres. Le méfiant Géronte en bonnet de nuit, 
retranché derrière ses élégances farouches et le rempart de ses commo- 
dités proprettes, n’était autre, parait-il, que Caleb Whiteford, un astre 
fané, un bel esprit en survivance, une vieille lune littéraire, un satellite 
au rebut et cacochyme, qui se souvenait — à la malencontre parfois — 
d’avoir pléiadé jadis parmi les Reynolds et les Johnson. Évidemment, 
ée sourcilleux mortel croyait bien passer à la postérité de tout autre 
façon. Son attitude le proclame, et l’amusant de la chose, c'est qu'il ait 
pu prendre cette voie- -là pour y parvenir. 

Wilkie a peint indifféremment sur toile et sur panneau, nee. 
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ment, nul de ses tableaux n’a jamais quitté la côte anglaise. Nous en 
exceptons seulement la Vie domestique, le grand panneau de la collection 
Juan Peyronnet, de Toulouse, et la Lecture du testament, considérée 
comme une des perles du Musée bavarois. 

On doit en outre à notre artiste plusieurs gravures originales, traitées 
à l’eau-forte avec non moins de vigueur que de délicatesse, — des petites 
merveilles, à vrai dire, d'esprit et de naïveté. — Nous pouvons ajouter 
que les épreuves en sont également d’une insigne rareté sur le conti- 
nent. Allan Cunningham en décrit six, dont les cinq premières datent 
de 1819 et de 1820. Pour la sixième ce ne fut que lan de grâce 1824 
qui la vit éclore : C’est celle qui nous montre Cellint agenouillé, pré- 
sentant au pape une pièce dorfévrerie. La première des cing autres 
reproduit un groupe important de la Lecture du testament. La seconde 
met en scène deux commères engagées dans un actif babil, tandis que 
près de là un honnête chien, étourdi sans doute de leur caquet, se 
gratte non moins activement l'oreille. Dans la troisième, deux écoliers 
font de leurs mains jointes à un tiers un érône d'occasion, non pas des 
plus solides, tandis que dans la quatrième un nourrisson, absolument 
décidé à embrasser sa mère, se penche aux bras de la nourrice qui le 
tient. La cinquième enfin nous représente un baby bellement grimpé sur 
une table : de cet observatoire il admire à son aise, avec la persistance 
d'une idée fixe, — nous allions dire britannique, — l’élégante coiffure 
d'une jeune femme souriant de sa préoccupation. De ces exquises raretés 
quatre ont pu passer par nos cartons, qui nous ont ensuite glissé des 
mains. Elles font aujourd’hui partie de la collection de M. Ph. Burty *. 

Quand David Wilkie, le pasteur de Cults, trépassa en décembre 1812, 
David Wilkie, le fils et le peintre, avait vingt-sept ans à peine. Il y avait 
trois ans déjà que l’Académie avait élu celui-ci membre associé. Cette 
même année (1812), on avait vu s'organiser dans Pall-Mall une expo- 
sition uniquement composée de ses œuvres : c'est A savoir, vingt-neuf 
esquisses ou tableaux qu’on avait fort admirés, parmi lesquels le Violon 
aveugle, la Fête de village, etc., ses plus importants chefs-d’ceuyre, en 


1. Nous devions nous borner à cette vague mention. Mais il est bon d’avertir le 
lecteur. L’index de Cunningham, pas plus que celui de Brulliot, ne peuvent désormais 
suffire, Dès à présent pourtant, nos lecteurs peuvent se tenir pour consolés du régime 
frugal auquel nous les soumettons ici. M. Ph. Burty a recueilli sur le nombre exact 
des pièces et leurs différences d'état de savantes notes puisées aux plus pures sources, 
et comme il possède lui-même la suite complète — moins une — des eaux-fortes 
originales du maitre, il se propose de livrer prochainement à la Gazelle, sur ce sujet 
si intéressant, un travail définitif. 
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un mot. Le ministre écossais pouvait donc désormais s’endormir du der- 
nier sommeil, l'âme dégagée de l’amertume des soucis extrêmes. Nom 
et prénom à la fois, gage double et précieux, il n'avait pas à se repentir 
de les avoir fidèlement transmis à un fils dont le talent les consacrait de 
façon inviolable et dont la célébrité les parait d’un si noble éclat. 

En attendant, la fortune ne venait toujours pas. A sa place, il est 
vrai, S'établissait un équilibre rassurant qui y équivalait presque. Qu’im- 
portait donc ? Dispense de se hâter était par là même donnée au cerveau. 
La main non plus n'avait plus à s'effarer comme une esclave. Une 
aisance relative permettait à l'artiste les raffinements et les lenteurs. 
Lors de la survenue de ce deuil, son horizon financier, — pour em- 
ployer une métaphore connue, — avait même déjà de si belles éclaircies, 
qu'il songea à faire venir à Londres sa mère et sa jeune sœur, On décou- 
vrit de part et d'autre qu’à l’aide de combinaisons assez simples la chose 
cessait d'être impraticable et que, de tous les partis à prendre, celui-là 
précisément se trouvait de beaucoup le plus sage qui était en même 
temps le plus naturel. Ge fut à Phillimore-Place, dans le quartier de 
Kensington et au mois d'août 1813, que se fit cette réunion si désirable 
et si désirée, et ce fut là que le peintre — qui se maintint célibataire — 
ne cessa pourtant de vivre en famille jusqu’à sa mort. 

Plus tranquille désormais, il put se permettre de voyager. 

1814 venait de surgir tout à coup, sombre année escortée d’évé- 
nements plus sombres encore. La France s'était ouverte, semblable à 
une Chine. Ce pays surprenant, comment ne pas céder à la fantaisie de 
le visiter? C'était alors le bon vieux temps des Anglais de Carle Vernet, 
époque que nul de nous ne peut se flatter d’avoir vue, car elle confine au 
déluge. L’extravagance de ieurs costumes respectifs plongeait alors dans 
des extases mutuelles l’un et l'autre peuple, — trop joli jeu pour qu’on 
ne fût pas tenté d’y prendre un peu part. Wilkie fit donc route vers le 
continent, en compagnie de son ami Haydon, dont on n’ignore pas la fin 
déplorable. A Dieppe, — où ils débarquèrent, — notre Écossais vit pour 
la première fois de sa vie un objet qui l’induisit considérablement en 
rêverie : c'était, dans une église, ce petit édicule de bois d'avant Luther 
que les dictionnaires locaux nomment confessionnal. Il fit donc fouetter 
vers Paris avec plus d’ardeur que jamais, pensant bien qu'en ce pays si 
peu exploré encore, après cette piquante découverte, on ne pouvait mar- 
cher que de surprises en éblouissements. 

Ce fut le 31 mai 1814 que Paris reçut les deux amis dans ses murs. 
Tous deux furent loger au n° 6 de la rue Saint-Benoît, chez un M. Lenoble. 
Naturellement, c'était à qui des deux écorcherait le mieux notre infor- 
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tunée langue, et, comme bien on pense, cela amenait à tout bout de 
champ les plus amers quiproquos. Gette position si nouvelle parut aux 
illustres insulaires tellement ébouriffante, qu'eux-mêmes s’en amusaient 
de tout leur cœur et qu'ils en faisaient des éclats de rire sans fin. Par 
bonheur, on s’entendit d'autant mieux que sans doute on se comprenait 
moins. Dès qu'ils surent lancer un mot autrement qu’à contre-sens, les 
deux cavaliers, comblés des dons de l'intelligence et de la jeunesse, 
traités avec une bienveillante distinction dans cette maison hospitalière, 
se montrèrent affables, expansifs, volontiers questionneurs. Une chose 
pourtant blessa au vif le pauvre David. En vraie Parisienne de ce temps- 
là, — n’allions-nous pas dire en Française de la rue Saint-Benoît? — la 
bonne Me Lenoble n’avait guère l’esprit alourdi par les notions géogra- 
phiques. Elle ignorait absolument qu’il y eût n'importe en quel lieu de 
la terre un pays d’une étendue et d’une configuration quelconques qui 
franchement tint à se faire appeler l'Écosse. Bien plus, elle en convenait 
sans détour, — trait d'autant plus cruel qu’il était moins prémédité! 
Ah! vraiment, c’était bien la peine d’avoir cueilli des marguerites et des 
bassinets le long des fossés de Cults, jusqu’à en faire déborder le tablier 
de sa petite sœur Hélène, dans ce vieux comté de Fife qui résista si fiè- 
rement aux Romains {i Indifférente humanité, inattentive, éparpillée, et 
que nul lien n’attache ni ne retient! Et qu’était-ce donc que la gloire 
aussi, ramenée à ce taux, réduite à cette mesure? Un message boiteux, 
intercepté au départ, infidèle à sa destination, un vent plus vite lassé que 
l'aile du plus: chétif oiseau, une rumeur qui hésite devant un pas de 
mer : vérité à Douvres, erreur à Calais. 

Si la richesse du sang, si le robuste incarnat du teint sont dus au libre 
jeu des poumons, de même aussi toutes les énergies constitutives de la 
vie d’une nation se tiennent. Sans le savoir, sans même peut-être aussi 
le vouloir, la Charte, en somme, se trouvait avoir décrété la couleur. Ce 
qui seul menaçait de languir, c'était la mise en pratique du décret. A la 
vérité, parmi les quatre ou cinq hauts dignitaires de l’art qui s'étaient 
alors donné le mot pour accaparer le terrible G., — cette initiale talis- 
manique, — on en comptait bien un du nom de Gros. Mais il n’en était 
aucun qui sappelat le maréchal Giorgione. Dans ces conjonctures, la 
curiosité d’un peintre étranger, assez inopportune, incommode à satis- 
faire, pouvait donc se passer d’encouragements bien vifs. 

Du passé, le nom même de la peinture était encore ce qu’ on avait ip 
mieux gardé. Aussi continuait-on de s’en servir avec une docilité tradi- 
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tionnelle. Seulement, le hasard—ou le malheur des temps—voulait qu’on 
lappliquat alors, ce nom, à une action invariablement figée, sorte de 
peinturlurage caserné dans la ligne et qui menait logiquement par 
l'appauvrissement du faire à la stérilité de l'effet. C'était même pour la 
perpétration dudit que Gérard, —qui était baron, — et les autres, — qui 
n’eussent sans doute pas mieux demandé que de l'être, — avaient bra- 
vement planté au mur l'échelle de Rubens. A un peuple qui depuis quel- 
ques années ne procédait plus que par annexion, qui avait vu poudroyer 
ati loin des lieues et des lieues et puis encore des lieues de territoire, il 
était difficile, on le sent, de plaindre l’aune dans les tableaux. Bien si 
dans la pratique on s’y fût pris autrement et que du moins une étincelle 
de vie ou un atome quelconque de feu eût, sous tant de froides conven- 
tions, enfiévré le pinceau d’un véritable artiste. Mais, en vertu même de 
la bizarre adoption de ce système, hélas! renouvelé des Étrusques, ne pas 
lésiner sur la dimension des toiles c'était aussi ne pas lésiner sur l’en- 
nui. FOR 

Toutes ces remarques, — si aisées à faire, comme en témoignent son 
carnet de voyage et ses lettres, — il ne se pouvait en réalité que Wilkie 
ne les fit pas. Peut-être serait-ce ici le cas de multiplier les citations. 
Mais de ces citations, pour déjà en avoir abusé un peu, nous nous 
croyons à peine le droit d'en user encore. Pendant un mois il visita les 
plus célèbres ateliers parisiens : celui de Girodet, celui de Vincent, celui 
de Gros, celui de Garion *, celui de Gérard, celui aussi de Louis David 
à la Sorbonne. M"° Gérard et son mari l’accueillirent fort civilement. 
Baronnie à part, Gérard lui parut être une bonne sorte de pelit homme. 
Notons que partout, dans ces visites, Haydon escortait son ami. Dans le 
nombre des visités, Bervic, le graveur au burin, mérite sans doute aussi 
d’être distingué, Ce fut lui, supposons-nous, qui mit Wilkie en relations 
d’affaires avec les éditeurs d’estampes du quai Voltaire. Que l’estampe 
eût seule le pouvoir de populariser son nom sur le continent, c’est ce que 
notre Ecossais comprenait clairement dés lors. Bien que les préjugés 
régnants rendissent le marché français dédaigneux et froid, Péditeur 
Delpech consentit pourtant 4 prendre plusieurs épreuves des Politiques 
de village. 

Tout au travers de ce train de vie nécessairement un peu affairé, ce 
qui prévalait encore, c’était le culte de la flanerie intelligente. Le grand 
but, quel était-il, sinon celui-là? La Bibliothèque, le Luxembourg, la 
Malmaison, les deux Trianons, le palais de Versailles, vinrent successi- 
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vement fournir des impressions aux deux amis. Ce qui, en outre, fixa 
pendant de longues heures leur attention, ce fut la belle galerie de ta- 
bleaux du prince de Bénévent. A Notre-Dame, rencontre inattendue du 
miniaturiste Robertson, égaré comme par surprise en ce prodige de 
pierre plus riche que tous les marbres antiques. Quant au Louvre, n’y 
a-t-il pas bien de la facilité à dire que fréquentes y furent les stations, 
fécondes les observations et les remarques? Cela ne va-t-il pas de soi? 
Mais il est bon de renoncer à suivre aujourd’hui dans cet asile leurs pas 
studieux. Réservons-nous donc. Lecteurs de la Gazette, la tentation était 
assez directe : il y a, nous le jurons, quelque mérite à la surmonter. 

Au départ, paraîtrait-il, Wilkie fit cadeau d’un réticule à Me Lenoble. 
Cela tendrait à prouver que le niveau des connaissances géographiques 
de l’hôtesse avait en un mois notablement haussé. Le 3 juillet enfin, 
les deux amis montèrent ensemble dans un compartiment quelconque de 
ce lourd véhicule nommé alors diligence, — par antiphrase, ont dit depuis 
les mauvaises langues, — et le 5 ils touchaient de nouveau à Douvres le 
sol anglais. 

En suite de tout cela, ce n’était pas chose tant mal imaginée qu'une 
prise d’air en Hollande: peuple épris, ces Hollandais, de ciel et de 
nuages, de brins d'herbe et d’étendue, et qui ne se penche pas sur la 
mort, et qui ne guigne pas souvent aux tombes étrusques : Sed nos qui 
vivimus, benedicimus Domino. Peinture qui messied..., ont, il est vrai, 
prononcé à la vue de maints de ses tableaux les petites-maîtresses du 
sexe mâle. Bouquet et irisation des joies du plus bas peuple... Exhibition 
de trognes qui ressemblent à des trognons... — Bah! laissez donc. Nous 
nous portons caution pour toutes ces braves gens-là. Dites plutôt avec 
nous: « Peinture d’un naturel charmant, d’une délicieuse magie. » La 
vie en peinture ne sent jamais que le vernis. Ce qui seul dégage le 
miasme, c’est la mort. 

Ce fut en août 1816 que se réalisa ce voyage. Cette fois Wilkie avait 
pris pour compagnon de route l'excellent buriniste Raimbach. A Amster- 
dam, quelques épreuves de la planche le Jour des fermages trouvèrent 
place chez l'éditeur Buffa. Aucun marché n’était à négliger pour Wilkie. 
Seule peut-être, l’estampe, en lui procurant quelque répit, l'avait, au 
début de sa carrière, empêché de périr à la tâche. Quote-part de pro- 
priété dans la reproduction au burin de ses tableaux, gain et regain 
poussés à la grâce de Dieu, parfaitement légitimes, c’étaient là pour lui 
maintenant des ressources nécessaires au bien-être de sa mère et de sa 
sœur, à l’entretien décent de sa maison. 

A vrai dire, cette rapide tournée fut pour Wilkie comme une évoca- 
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tion, comme une résurrection. Les âmes des morts, comme les oiseaux, 
traversent-elles l'Océan? Leur instinct les pousse-t-il à émigrer d’une 
falaise à l’autre ? Que la Hollande sommeillàt, prête à se réveiller dans 
quelque coin du cerveau de l'artiste, c'est ce qu'il est permis vraiment de 
supposer. Se rappelle-t-on ce manoir quatre fois séculaire du Mid-Lo- 
thian dans lequel l'enfant Wilkie dévidait sans cesse le mystique pelo- 
ton des préexistences? On n’a pas oublié non plus que nous attachions 
à chaque pierre de cette ruine une vertu cachée, je ne sais quel soupçon 
métempsychique et superstitieux. Eh bien donc, voici qu’ensuite de ce 
bienheureux voyage en Hollande toutes ces substructions biographiques 
fléchissent et que tout ce monde lunaire s'écroule. Voici donc que c’est 
enfin de tout autre chose qu'il s’agit: « Dans mon voyage en Hollande, 
« ce qui m'a le plus frappé, c’est le parfait caractère de ressemblance de 
« chaque objet aux objets de même nature que j'ai pu voir dans les ta- 
« bleaux de l’école néerlandaise. Chaque buisson, chaque maison, chaque — 
« fenêtre m'a frappé comme une chose déjà précédemment connue de 
« moi, et plus que tout cela le peuple lui-même. La manière des diffé- 
« rents peintres de ce pays se diversifie si nettement, et la variété des 
« objets eux-mêmes est au contraire si limitée, que chaque objet, peut- 
« on dire, a été peint. Tout naturellement, cela établit une intime asso- 
« ciation entre ces objets ét la pensée des hommes d’étude à qui la pein- 
« ture de cette zone est le moins du monde familière. En vérité, j'ai 
« senti cela à un degré tel qu'il me semble quasi que j'ai préexisté. » 
Tout stupéfait du singulier phénomène qui se trouvait lui avoir ainsi 
révélé d'emblée et comme par innéité la Hollande, Wilkie, par contre, 
dut se sentir affligé de ne connaître que peu le sol natal. Un clocher n’est, 
après tout, qu'un nid de moineaux. La patrie, c’est autre chose que cela 
encore: c'est une vaste idée. Qu’une Parisienne, initiée à la carte du 
Tendre ou bien préoccupée de celle du diner, ignorat les principales déli- 
mitations de la montagneuse Écosse, quoi là d'étonnant? Lui qui, Wilkie, 
ne pouvait rattacher une impression topographique quelconque au tom 
de tant de lacs et de tant de cimes, était-il bien en droit de se scandaliser 
d’un tel méchef? Il y avait donc, en somme, ici une instruction à pour- 
suivre. Il s'agissait de savoir si autre part encore qu'à Pitlessie les pentes 
gazonnées se tigraient de véroniques et de boutons-d’or, exploration et 
vérification qui eurent lieu en août 1817. Partout sur son passage Wil- 
kie fut recu comme une des gloires du pays. A Kinneill-House, il lui 
fallut donner quelques jours a Dugald-Stewart. L'illustre POP ne 
occupait là avec sa famille nous ne saurions dire quelle aile d’une vaste 


construction tout à fait caduque. Mais, comme certaines chambres de ce 
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manoir avaient le renom d'être hantées des fantômes, cela permettait 
aux dames de la maison d’y conserver l'hiver en sûreté leurs provisions 
de pommes, tout en se passant de verrous. Il va sans dire que le que 
Scott, à Abbostford, voulut aussi fêter son jeune compatriote. Il écrivait 
alors Rob-Roy. Grâce à lui, Wilkie eut bientôt des indications sans 
nombre sur l’immortelle scenery des districts les plus féconds en beautés 
naturelles. Tous les sites héroïques, tous les noms de lieux consacrés 
par l'histoire ou par la légende furent énumérés, choisis, pointés avec 
feu, tout, jusqu'au plus petit roc, jusqu’à la plus humble bruyère. Iné- 
vitablement, l’illustre romancier avait ici à se méprendre. Le moindre 
grain de mil, la scène la plus naïve suffisait et au delà à Wilkie. Mais il 
ferait beau voir qu’un aigle, assistant un chardonneret dans la recherche 
des baies alimentaires, ne se méprit pas. 

Ce fut pendant ce séjour que le peintre esquissa un petit groupe de 
la famille Scott. Les jeunes miss, accoutrées en filles laitières, sont atten- 
tives aux péripéties de quelque histoire dont la marche les captive et 
que le chef de la famille est en train de leur raconter. Nous avons hâte 
de dire que l’idée même de ce travestissement nous déplaît. La nature 
si vraie de Wilkie eut dû le garder de ces fantaisies fades. C'était recourir 
à des rengaines vieillottes sans aucun motif valable, perdre une occasion 
unique, fausser tout comme à plaisir !. 

Son second voyage à Paris, vers l'automne de 1821, mérite à peine 
qu'on le signale. Il suffira peut-être de dire qu’il rencontra dans cette 
ville Thomas Moore et qu'il visita Denon. Tels sont les seuls détails qui 
méritent d'être relevés. Il ne faudrait. d’ailleurs voir là que les délas- 
sements de ce noble esprit. Tout son temps, il le plaçait pour ainsi dire 
en trayail, seul moyen selon lui de capitaliser la gloire. Jamais il ne 
croyait avoir fait assez pour ne pas déchoir. Au lendemain de ses pre- 
miers et vifs succés, une cabale éphémére lui avait opposé Edward Bird. 
Les jours difficiles épuisés, ¢’avait été là sa seule amertume. Mais la ten- 
tative avortée ne s'était pas renouvelée depuis lors. Depuis lors done, il 
régnait doucement sur le public, sur ce public qu’il avait, peut-on dire, 
l'honneur de peindre, sur ce public si heureux de revivre d’une vie con- 
centrée, précieuse, définitive, historique en ses tableaux. 

De 1815 à 1825, il avait successivement exposé la Saisie, le Lapin au 
mur, Duncan Grey, la Noce dindigents, les Raccommodeurs de chine, 
qu'avaient suivis les Pensionnaires de Chelsea, la Lecture du testament, 


4. Wilkie a, de plus, fixé au crayon les traits de Dugald-Stewart, mais ce dessin 
ne se rapporte pas a cette époque. Ce fut en 1824, à Édimbourg, qu’il l’exécuta. 
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l'Ecole, Devinez mon nom, l'Évempt de ‘paroisse. Ce furent donc là 
de belles années encore, fécondes, parées, utiles à son plein renom, des 
années où la séve de cette Ame d'élite ne cessa de s’épancher en œuvres 
spirituelles et simples, douées d’un inexprimable agrément. 

La fixité et l’ordre clément, voilà ce que la nature s'est réservé, ce 
qu'elle a voulu garder pour elle. À l'âme humaine elle n’a su laisser 
que le trouble et limpréyu de la douleur, Dans la vie de l'homme on 
peut dire qu'il gèle en toute saison. Le 11 novembre 1824 fut le jour 
qu'Isabella Lister rendit le dernier souffle. Seule peut-être dans la 
famille, avec un sens maternel très-fin, elle avait évité de contrarier la 
vocation d'un fils dont elle était justement fière. Inquiété par une lettre, 
David, qui se trouvait alors à Édimbourg, en était revenu précipitam- 
ment. Mais il n’arriva à Londres que le 12. Il eut ainsi la douleur de ne 
pouvoir recueillir des lèvres de la mourante ses derniers adieux. 

Ce coup déjà si cruel, il s’en fallut pourtant bien qu’il fût le seul. 
Sur ces entrefaites et presque à la veille de se marier, miss Hélène 
perdit le fiancé qu'elle avait agréé, l’homme sur lequel elle allait pouvoir 
s'appuyer dans la vie. Dans le même moment trépassa James, l’aîné des 
Wilkie, oflicier aux Indes, des suites de fatigues occasionnées par une 
marche forcée. Il laissait une veuve et six orphelins. Pour comble de 
désastre, enfin, un autre frère, trafiquant au Canada, s’embrouilla dans 
son négoce au point d'y perdre tout ce qu'il avait, 

Ce qui n’était guère fait pour résister à ces chocs redoublés, c'était 
la santé du peintre. Brisé de travail, épuisé de chagrin, Wilkie cherchait 
en vain dans son esprit quelle combinaison adopter qui lui permit de 
réparer tant de brèches douloureuses. Il y parvenait d’autant moins que 
pour son compte déjà il entrevoyait la faillite possible de la maison Hurst 
et Robinson. Hurst et Robinson, éditeurs d’estampes, comme on peut 
savoir, étaient avec lui en relations d’affaires, et d'importantes sommes lui 
restaient dues par ces associés. Une maladie mentale assez particulière 
s’empara de lui qui, pure d’insanité à aucun degré et tout en respectant 
ses facultés intellectuelles, en rendait pourtant l'emploi complétement 
impossible. Car, passé cinq minutes, toute application soit à peindre, soit 
même à lire ou à écrire, ne pouvait se soutenir. 

Naturellement les médecins furent consultés. Divers avis se produi- 
sirent. On conseilla ‘a diète, la saignée, le changement de climat surtout, 
favorable aux distractions, propice à l'oubli. Pour la troisième fois Wilkie 
franchit donc le détroit, mais, hélas! en quelles dispositions d'esprit! 
Combien différentes de celles qui l’animaient naguère! Heureusement, — 
et cela lui fut un réconfort, — il voyageait de compagnie avec le peintre 
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américain Newton, causeur dun agrément infini. Arrivé le 25 juillet à 
Paris, il se laissa installer cette fois rue du Mont-Blanc. 

Paris avait en outre alors l’heureuse chance de posséder en ses murs 
Washington Irving et Thomas Lawrence, — ce dernier expressément 
mandé par le roi de France et de Navarre qu'il avait ordre de portrai- 
turer à Saint-Cloud. Dans le commerce de ces hommes de sa race et de 
son monde Wilkie trouva certainement un allégement à sa tristesse. Il 
y puisa de vraies consolations, toutes celles du moins qui étaient compa- 
tibles avec son malheur. Toutes les séductions aussi de sa courtoise 
nature, Lawrence les déploya pour décider son ami David à rester près 
de lui en France. Mais déjà certains arrangements étaient pris qui 
faisaient échec à son désir. Le vent soufflait devers les monts. Le flacon 
d’élixir indiqué, numéroté par les Esculapes, était bien l'Italie. Le malade 
s’excusa donc. Déjà, en effet, rendez-vous était par lui donné au peintre 
Phillips, à Milan. 

Toutefois les exigences mêmes du traitement en cours d'application 
retinrent David Wilkie à Paris un bon mois encore. Ge n’est d’ailleurs 
pas qu'ils’ y déplût ni qu'il lui fût indifférent d’y voir l'élite la plus bril- 
lante d’une société polie l’accueillir avec un empressement flatteur. Le 
jugement qu'en général il se plut comme peuple à porter de nous, 
jugement conçu dans un irrécusable esprit d'équité, portant le sceau 
de l’impartialité la plus douce, ne laisse guère de base à une telle suppo- 
sition. Cet Écossais était de plain-pied avec tout. Si amoureux au total 
qu'on ait pu le faire de ses bleus Lomonds et de ses neiges éclatantes, 
il y eut aussi toujours en lui un fonds de cosmopolitisme loyal. C'était 
enfin en homme tout à fait libre, tout à fait dégagé des petitesses 
ordinaires, qu'il s’'accommodait aux divers milieux et savait se plier aux 
usages nouveaux. : 

C'est ainsi que nous le voyons assister aux diners d'Auteuil, dans la 
somptueuse villa de Gérard. Une table qui, à l'heure fixée, se garnissait 
de deux rangs de convives répondant au nom de M"° Pasta, de Washing- 
ton Irving, de Newton, de Humboldt, etc., n’offrait décidément pas un 
attrait médiocre. Il y avait là une impression rare à goûter, un charme 
auquel Wilkie ne fut pas insensible : nous avons sur ce point son témoi- 
gnage formel. De même encore, si dans les salons de He Houtbourt af 
tout au beau milieu de l’élégante animation d’un bal, Talma, rayonnant 
de prestige et de belle humeur, l’accoste et qu’en pur langage albionais 
sélablisse entre eux quelque fine causerie à plaisir prolongée, l’ébran- 
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lement cette fois encore ne sera ni moins vif ni moins profond. Voilà les 
blue devils congédiés à tout le moins pour le reste de la soirée. Et c’est 
de grande amitié que dès lors se trouveront liées ces deux natures 
si hautes, si attentives, si habiles & se pénétrer réciproquement. 

Le 6 septembre 1825, enfin, Wilkie s’arrachait à ce bruyant paradis. 
Le 3 octobre, il adressait de Milan une lettre à sa sœur Hélène. Il avait 
vu le triomphe de la pierre à Notre-Dame de Paris. Il allait pouvoir 
sextasier maintenant devant cette autre incomparable merveille archi- 
tecturale, le miracle de marbre, le duomo. 

Le 9 il était à Gènes, le 15 à Pise, le 20 à Florence. Le 16 du mois 
suivant, nous le retrouvons à Sienne, admirant de toute son âme les 
fresques du Pinturicchio. Le rendez-vous de Milan fut manqué, paraît-il. 
Thomas Phillips et William Hilton ne rejoignirent leur ami qu’à Florence 
où celui-ci resta bien un mois. 

Venu de Sienne, après avoir traversé les grandes solitudes de la 
Campagna, Yauteur de John Knox entra dans Rome par la porta del 
popolo, le 20 décembre. Il se trouvait que Veit et Schadow, Overbeck et 
Schnorr étaient à cette heure les saints d’un public la veille encore 
idolâtre de Canova. Précisément à trois siècles en arrière de là, les lans- 
quenets de Bourbon, mettant à sac la vieille cité de Romulus, lui avaient 
infligé des maux et des dévastations dont le souvenir avait traversé les 
âges et comme on n’en avait point vu de tels depuis Alaric. Il n’était 
donc pas étonnant qu'elle trouvat aux modernes envahisseurs la mansué- 
tude des anges et, — comparativement, — la douceur du miel aux 
ravages latents du piétisme catholico-teuton. 

Cela allait à peu près du même train, d’ailleurs, en sculpture aussi. 
Thorwaldsen régnait. C'était un Danois qui donnait les grands exemples. 
Oui certes il était malade, Wilkie, mais sous bien des rapports il ressem- 
blait à un homme en pleine santé. Quant à Rome, ceux qui lui eussent 
tâté le pouls eussent trouvé ce pouls inerte. Elle vivait d’une vie d’em- 
prunt. Ses poumons ne recélaient qu’un souffle en quelque sorte exotique. 
Ah! c’est que de Barthelemy Spranger à Francesco Boucher, du peintre 
de l'Arcadie à celui de la Mal’aria, dans le domaine l'Art comme dans 
l'ordre des choses politico-religieuses, une fatalité unique a constamment 
pesé sur les destins de ce chef-lieu des nations. N’a-t-elle donc pas 
toujours été ainsi, cette terrible Rome; une dépossédée subissant une 
tyrannie multiple, lavant les pieds des coureurs, esclave-reine de 
l'Univers? 

La notre voyageur se reposa, laissant s'écouler deux mois de l'année. 
Longtemps imminente, la déconfiture de la maison Hurst et Robinson 
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venait enfin de se résoudre en un fait brutal, avéré, définitif. Il y avait 
faillite déclarée et constatée. D'un autre côté, le malaise intellectuel 
persistait chez le peintre. L'état normal se faisait indéfiniment attendre. — 
Cette nouvelle blessure du sort était, cela se conçoit, un obstacle de plus 
à un rétablissement déjà si difficile et si lent. Obligé de suspendre 
tout effort viril du cerveau, de s’interdire avec soin toute opération de 
l'esprit le moins du monde compliquée, Wilkie avait perdu tout prochain 
espoir d'imprimer comme jadis à quelque œuvre d’art achevée et pro- 
fonde le sceau créateur. 

Mais si le praticien délicat, scrupuleux, avait en effet disparu, sombré 
comme à toujours au milieu de ces rudes chocs, de ces épreuves exces- 
sives, nous serons sans doute admis à dire que dès lors il resta en son 
lieu un dilettante d'une portée exquise, d’une justesse d'appréciation 
rare à rencontrer, difficile à égaler. Ainsi, saine et loyale, subsiste 
toujours l'amande quand, dévorée ou consumée, la pulpe manque dans 
les meilleurs fruits. 

Cette maladie rebelle à tout traitement méthodique, dont la nature 
était si bizarre, si inquiétante la durée, si cruel le résultat, elle n’atten- 
dait peut-être pour céder que l’emploi d'agents insaisissables comme elle, 
de spécifiques comme elle fantastiques et capricieux. Qui savait donc 
bien si, dans l'ivresse dorée des bals, tout au travers des brillantes folies 
de la mascarade, on ne parviendrait pas à la dérouter de sérieuse 
façon? Qui pouvait savoir si, parmi les chuchotements, les mystères, 
tant d’apparitions, tant de songes légers, elle ne fuirait pas, songe de 
plus elle-même? De cette médication Wilkie trés-résoliment s’avisa 
d'en user chez Torlonia et ailleurs. C'était, pour ainsi dire, vider la 
dernière goutte du flacon de ’empirisme. Par malheur, il n’en éprouvait 
chaque fois qu’un bien-être passager. 

Le jour, il en revenait à la fête intime, celle dont les lustres flambent 
toujours, n'ayant en réalité pas de valets pour les éteindre. Il se replon- 
geait avec délices dans cette autre ivresse que rien ne remplaçait pour 
lui, celle de l'Art. Églises et musées l’accaparaient. Presque toujours 
d’ailleurs Hilton et Phillips étaient de la partie. C’est alors qu’en con- 
templation devant quelque capo d’opera, les trois amis agitaient les 
questions d'art les plus hautes, les plus sereines. Il est peu de phéno- 
menes aussi curieux, remarquons-le en passant, que celui qui nous 
montre ainsi chaque artiste anglais un peu éminent doublé d’un véri- 
table critique, Ce que Wilkie lui-même a laissé de lettres, d’ observations, 


de notés relatives à ce voyage, est prodigieux comme matière et comme 
intérêt. : 
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Après avoir vu et revu, analysé, décrit la Capella, les antiques du 
Vatican, tant de beautés, tant de trésors, Wilkie néanmoins céda au 
besoin de se déplacer. Il voulait aller plus loin demander au soleil du 
Sud un jet plus ardent encore. Le seul contact de cette terre qui s'était 
nommée la Grande-Grèce ne devait-il pas l’électriser au point de le 
guérir? Pythagore et Ribéra, les cyclopes et saint Janvier, une cité qui 
gesticule au pied d'un volcan qui se repose, les anfractuosités farouches 
des monts et la douce agitation des orangers en fleur... Quelle poussière 
d'idées! Quel prospectus! Quel tableau! (était une séduction à n'y ré- 
sister pas. Ge ne fut donc pas sans volupté qu’il foula le pavé de la tur- 
bulente ville de Naples, et l'on a même de lui un bout de lettre daté du 
8 mars, crater of Mount Vesuvius. 

Scruté avec soin, le musée de Portici lui offrit d’utiles enseignements. 
Le Borbonico aussi lui fournit un grand nombre de révélations pré- 
cieuses. Lorsqu'il revint à Rome, Wilkie, disons-le, était animé d’une 
double persuasion : si la statuaire antique avait, selon lui, atteint le 
sommet de l’art, si elle restait le modèle achevé et incontestable, la 
peinture, au contraire, lui semblait ne devoir qu’à la science et au génie 
des modernes des progrès sensibles et un sérieux essor. 

De Rome où il était revenu, notre artiste se rendit à Bologne, et de 
Bologne à Venise, « cité trés-remarquable, l'Amsterdam italien. » Il 
entrait dans cette ville le 28 avril, comme il est aisé de le constater par 
ses lettres. Mais ce ne fut toutefois pas sans s’être préalablement arrêté à 
Parme, avoir admiré « les chaudes ombres » du Corrége, salué la glo- 
rieuse Cupola. 

Les quelques lignes qu’il consacre à l’école bolonaise méritent assez 
d’être recueillies au passage : « De tous les musées italiens, dit-il, le 
« musée de Bologne est celui pour lequel le touriste vulgaire professe le 
« plus d’admiration, bien que pour l'œil de l'artiste il n'y a rien la 
« qu'en d’autres contrées on n’ait égalé ou surpassé. Bologne n’a pas 
« enfanté de génie digne d’entrer en comparaison avec Rubens ou Rem- 
« brandt, Claude ou Poussin, Hogarth ou Reynolds. Annibal Carrache, 
« son plus grand peintre, ne peut sans doute pas être mis sur la même 
« ligne que le Corrége. Le Dominiquin est un peintre patient, mais le 
« niveau de la commune nature a rarement été dépassé par lui. Guide a 
« quelque éclat, mais il est pesant. Quant au Guerchin, on regrette qu il 
« se soit complu dans les ordonnances embrouillées. Enfin, chez tous 
« sans exception, une certaine lourdeur prévaut, un certain ennui 
« perce. Mais en dépit de tout cela pourtant, il y a dans leurs ta- 
« bleaux une tenue réelle, je ne sais quel air d’apparat qui impose, 
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« et ils ne laissent pas de faire assez bonne mine pour tenir n'importe 
: en quel musée un honorable rang. Et même que n’avons-nous retenu 
à notre époque un peu de cet élan qui fit s'épanouir a la fois tant 
« d'œuvres et vint donner à une seule province tant d’intrépides 
« ouvriers ! » 

A Venise, Wilkie visita en détail toutes les églises, la Salute, Saint- 
Sébastien, Saints-Jean-et-Paul, etc., les palais Manfrini, Pisani, tant 
d’autres encore. IL passa de longues heures en contemplation devant les 
grands chefs- d'œuvre, la Famille Pisaro, le Saint Pierre martyr, le 
Miracle de saint Marc. Mais il trouva  Assomption du Titien grattée et 
repeinte. Ce fut à Venise aussi qu'il rencontra Woodburn, le marchand 
d’estampes, très-disposé pour l'heure à l'accompagner dans une contrée 
voisine, Ils devaient faire plus tard ensemble un voyage en Orient. 

Il y avait déjà bien huit mois que David Wilkie respirait l'air plus 
subtil de l'Italie. Sa santé pourtant n’avait pas subi la moindre amélio- 
ration. Il est vrai de dire qu’il avait interrompu tout traitement métho- 
dique et qu’en de telles circonstances l’usage des eaux médicinales d’Al- 
lemagne restait encore à tenter. C’est ce qui le détermina à se rendre 
en ce pays en traversant Innspruck et les monts tyroliens. Le 5 juin donc 
il atteignait Munich, et le 19 il avait gagné Dresde, où il trouva la Notte 
du Corrége plus maltraitée encore que |’ Assomption du Titien. 

Il serait fastidieux de suivre Wilkie aux villes de bain, à Teplitz 
d’abord et puis ensuite à Carlsbad, en Bohême. Ge sont 1a potions d’eau 
tiède qu'il est bon d’épargner au lecteur. Dire que le retour en Italie 
s’opéra par Vienne et Trieste, cela convient déjà mieux à notre objet 
spécial. Il va de soi qu'après avoir vu la galerie de Dresde et le musée 
bavarois il n’y avait pas à se dispenser de visiter le Belvédère. Aussi les 
notes s’accumulaient-elles de plus en plus sur le carnet du voyageur : 
riche bagage en vérité, seulement quelque peu gênant pour nous, bio- 
graphe modeste qui voyageons à la légère. On nous permettra donc de 
prendre les devants, d'aller guetter le retour du malade en Italie, où nous 
naurons que plus de plaisir à le retrouver, en octobre, après la saison des 
chaleurs. 

Wilkie prolongea son séjour en Italie l’espace à peu près d’une année 
encore : charmante vie après tout, à ne voir du moins les choses que d’un 
certain côté, ennoblie à point par le dilettantisme quand elle ne pouvait 
plus l'être par le travail. Les fresques padouanes du Giotto demeureront 
pour lui l'objet d’une étude opiniâtre. Mais c’est surtout le Couronnement 
de la Vierge peint à Lucques par Fra Bartolomeo qui le surprend et, 
l'émeut. Pendant une année il va et il vient, il se pose et repose, il 
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brouille ses voies et les entre-croise; devant les fiers portraits du cavalier 
Van Dyck que les palais génois recélent il se surprend à évoquer la Vénus 
florentine du chevalier Titien : décidément, il fallait que le principe de 
sa maladie fit bien tenace pour que cette vie nomade, si bonne à l'âme, 
si pleine d’excitations salutaires, ne le guérit pas? 

Restait à voir un pays encore : on devine assez lequel ce peut être. 
Wilkie ne pouvait vouloir laisser en dehors de ses études cette puissante 
peinture espagnole si pleine d’accent, ‘d'originalité, de sel. Cette der - 
nière et importante lacune, à toute force il lui fallait la combler. Son 
dessein donc prenant corps, il s’arrangea de facon à gagner au plus tôt 
Genève, d'où il comptait traverser par étapes la France du midi. Lyon, 
Montpellier, Toulouse et Auch devaient être les principaux points d’arrét : 
la dernière de toutes ces stations, c'était Bayonne. 

À Montpellier, il se fit indiquer la demeure de Monsieur Fabre pour 
qui. il avait une lettre et qui, bien que fort souffrant de la goutte, lui fit les 
honneurs de son musée avec un héroïsme courtois. Mais plus à l’ouest, la 
cathédrale d’Auch, à deux étapes de là, ménageait à notre Calédonien un 
spectacle inattendu, une surprise véritable. A la vue des nobles vitraux - 
d'Arnaud Demole, ce fut une admiration presque sans réserve qu’il laissa 
éclater : « Que l’art du peintre-verrier, dit-il, put aller si loin, c’est ce 
que je n’eusse jamais cru, pour mon compte. » Et pourquoi donc pas, à 
tout prendre ? Il n'avait donc pas vu nos verrières parisiennes de Saint- 
Gervais, ni celles de Saint-Étienne de Beauvais par Angrand Leprince? 

Le 8 octobre 1827, enfin, il vint agréablement surprendre Washing- 
ton Irving à Madrid. Encore qu’il fût au cœur des Espagnes, tenez pour 
certain qu’il ne pouvait que difficilement se résoudre à se croire dans ce 
« Tombuctoo de l'art, » où n'avait jamais pénétré jusque-là nul artiste 
anglais. C’est à peine d’ailleurs s’il prit le temps de s'installer pour cou- 
rir à l'Escurial. Les merveilles de ce lieu, il les a retracées, soit dans ses 
lettres, soit dans son journal. Il nous a dit en outre les émotions qui, 
au musée de Madrid, l’assaillirent en présence de tant de chefs-d’œuvre. 
Les Titiens, les Rubens l’enivrérent, l’accablèrent de leur nombre, de 
leur importance. Mais plus que tout le reste pourtant les artistes locaux 
conquirent son attention sympathique, et parmi ceux-ci surtout les deux 
plus grands, Vélasquez et Murillo, Il ne recouvra même le calme des 
pensée et du cœur qu'après avoir visité Séville, leur commune patrie. 
(’ était remonter à la source éblouissante de la couleur. 

On nous permettra de rapporter certains passages d’une de ses lettres 
à Lawrence, dans laquelle il s’efforce de caractériser les deux chefs espa- 
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« Il est remarquable, y dépose-t-il, qu’ayant vu le jour dans le 
méme temps, se rattachant & la méme école, ayant peint des scenes 
« empruntées à la même époque, prises dans le même temps, ces deux 
« éminents artistes aient su néanmoins donner à leur peinture un carac- 
« tere si différent que le plus ignorant même n’a pas à s'y méprendre, 
« Murillo étant tout suavité, Vélasquez tout étincelle et tout feu. Pour 
« nous, Anglais, louer Vélasquez serait un acte en quelque sorte oiseux. 
« Jignore si ma remarque peut passer pour neuve, mais je lui trouve, à 
« ce peintre, comme un air de famille avec nous; a tel point méme que si 
« je me promène dans les deux couloirs du musée où l’on a rassemblé ses 
« œuvres, je me crois presque entouré de tableaux anglais. Soit imita- 
« tion, soit instinct, sir Joshua, Romney et Raeburn semblent puissamment 
« imbus de ce style. Quelques-uns de nos compatriotes, parmi lesquels il 
« y aurait à ranger les peintres de paysages, paraissent aussis en rappro- 
« cher. Rien de plus fascinant d’ailleurs que les tableaux de lui que possède 
« Madrid. Les portraits équestres de Philippe III, Philippe IV, Olivarez, 
« celui du petit prince Balthazar, différents portraits d'enfants accoutrés 
« d’une façon fantastiquement grotesque, sont du plus heureux effet. Tel 
« était d’ailleurs son goût pour les types exceptionnels, qu’on peut voir 
« ici de lui jusqu’à six portraits de nains.» 

« Si l’on s’avise de comparer son talent à celui de Murillo, on lui 
« trouvera plus de physionomie, plus d'esprit, plus de ce qui captive et 
« subjugue l'artiste. Toutefois, Murillo est bien plus universellement 
« admiré, ce qui même pour lui est un titre à la défaveur près de quel- 
« ques-uns. Mais s’il est en quelques points supérieur à Vélasquez, et 
« sil reste par le dessin très-inférieur aux écoles d'Italie, dans la cou- 
« leur il déploie ces teintes d’un naturalisme choisi qui le rapproche du 
« Corrége et du Titien. Ses plus belles œuvres, à ce qu’on prétend, sont 
«en Andalousie. Ici même, à Madrid, je n’ai rien vu de supérieur au 
« tableau de la galerie Soult. » 

En cette même année 1828, dans le courant de Pété, Wilkie prit 
congé de l'Espagne. Le 30 juin, il était de retour à Londres, dans sa 
maison de Kensington. 

Nous ne devons pas omettre de dire que lors de son second séjour 
en Italie Wilkie avait peu à peu recouvré la faculté ide peindre. Il avait 
même, à son grand étonnement, acquis dans la pratique une décision 
que rien dans les habitudes de son passé ne laissait absolument prévoir. 
De là cette façon de faire plus sommaire, plus expéditive, un peu âpre, 
un peu rembrunie, qui va constituer ce qu’on peut appeler sa seconde 
manière, et qui laissera regretter la naïve patience et la candeur stu- 
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dieuse de ses premiers essais. Aux natures trés-simples comme celle de 


Wilkie, le dilettantisme, il est permis de le croire, vaut sans doute mieux 


sur le papier que sur le canevas. 

Pourtant le roi George IV lui acheta plusieurs tableaux, de ceux qu il 
avait traités dans ce nouveau mode; l'artiste les avait peints pour la plu- 
part à Genève ou à Madrid. A l'exposition de 1829, on en comptait jus- 
qu'à huit, parmi lesquels les Pifferari, Princesse lavant les pieds des 
pèlerins, le Départ et le Retour de la guerilla, le Conseil de guerre, la 
Fille de Saragosse. Ces énigmatiques tableaux révélaient un nouveau 
peintre sous le nom ancien et connu dont il s’affublait. Pour radical tou- 
tefois que fit le vice dont ils souffraient, ils ne pouvaient évidemment 
pas être dépourvus de tout mérite, et comme en outre ils montraient 
patte blanche au public, comme ils se présentaient à lui en résille de 
Figaro savant dans l’art de pincer de la fibre nationale, la réception qu’on 
leur fit ne laissa pas d’avoir son côté galant. On s’arrangea de façon à 
leur doser un succès plus tolérable que vif. 

A partir de cette époque, David Wilkie vécut encore douze ans. Mais 
comme cette phase de sa vie ne présente, selon nous, qu'un intérêt 
médiocre, on nous permettra de ne nous y attacher que peu, de ne la pré- 
senter qu'en raccourci au lecteur. Tout de notre mieux, tout aussi au vif 
que nous l'avons pu faire, nous avons successivement montré en Wilkie 
l'homme, le peintre et le dilettante. Il faut nous en tenir à cette trinité. 
Notre dévouement n'ira pas plus loin. Un pas de plus seulement, une 
enjambée unique mais imprudente, et nous aurions à faire apparaître 
en Wilkie le peintre ofliciel. Dès lors notre tâche est terminée : cela 
n’est-il pas clair et visible? Ou bien si de fortune on tient encore à savoir 
qu’en 1836, à cinquante et un ans d'âge, Wilkie fut Knighted, créé che- 
valier, — comme Bayard ou comme Amadis, — nous voici donc sérieu- 
sement quitte, car voilà le fait mentionné. 

A un certain moment, quoi qu'il en soit, nous retrouvons en lui l’en- 
fant, nous retrouvons en lui l'artiste, — ce qui est à très-peu près dire 
l'homme. Ce fut lors de son voyage en Irlande, dont il parcourut les 
districts montagneux. Foisonnant sur les buissons comme des cénelles 
gigantesques, et piquant de points vifs l'étendue, les hardes rouges des 
paysans l’émeuvent, l’amusent; elles réveillent en son âme je ne sais 
quelle vieille fanfare assoupie plus qu'à demi, et c’est vers un passé 
incommensurable que dans ces lieux absolument primitifs, où le pourceau 
coudoie l’homme, les bornes de son existence, à lui, lui paraissent se 
reculer. Il lui sembla que pour cette fois enfin, lui, le peintre Wilkie, il 
touchait au berceau du monde, ou, pour mieux dire, à ces vagues 
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époques où l’idée de berceau elle-même ne répondait encore à rien qui 
fût. 

Wilkie n’avait plus guère que l’Orient à explorer, terre non plus 
vierge celle-là, mais plutôt terre mere, berceau des industries, des 
fables et des religions. Ils partirent pour ce grand voyage, Woodburn et 
lui, vers l'automne de 1840. Il ne s’agissait de rien moins d’abord que 
de gagner par le Danube Constantinople, après avoir sillonné la Hol- 
lande, fait un trou à travers l'Allemagne. Comme il faut, en définitive, 
toujours commencer en tout par quelque chose, un premier débarque- 
ment s’effectua, le 15 août, à Rotterdam. 

C’est à La Haye qu'ils se trouvaient déjà le surlendemain. Mais ils ne 
s’y arrêtèrent que le temps d'admirer l’importante collection du prince 
d'Orange, sans trop oublier non plus pourtant la galerie Verstolk van 
Soelen. Les dévotions furent plus abondantes à Amsterdam. On fêta un 
peu plus dignement les chefs-d’ceuvres de la Tréppenhuis. Le Ferdinand 
Bol de la Léproserie, les Maës, les Ostades, les Hobbemas de la galerie 
Six van Hillegom reçurent à leur tour leur tribut d’admiration si équi- 
table. Dès lors, suffisamment munis de courage et d’exaltation, nos deux 
pèlerins traversèrent Utrecht, puis, après Utrecht, Nimègue, en quête de 
Cologne, qu’ils atteignirent rapidement le 22 août. 

A Nimègue, Wilkie ne crut-il pas reconnaître les lieux et les objets 
familiers au pinceau de Cuyp? A Cologne, Rubens le retint quelque temps 
en contemplation devant son Crucifiement de saint Pierre. 

Bientôt le Rhin, remonté par eux jusqu'à Mayence, mit nos touristes 
en communication avec le chemin de fer de Francfort, qu’ils n’hésitèrent 
pas à prendre, s’empressant, à la descente du wagon, d’aller étudier le 
musée des vieux maîtres allemands. Le musée des primitives écoles, 
qu'ils virent ensuite à Nuremberg, devait compléter sur ce point leur 
plaisir et leur éducation. Bref, après s’être arrêtés quelque peu dans cette 
dernière ville et à Munich, puis à Saltzbourg, le lieu natal de Mozart et 
de Paracelse, après avoir vu fuir les horizons de Linz, ils entrèrent un 
beau matin dans cette opulente ville de Vienne, où Wilkie se souvenait 
d’avoir reçu jadis le plus charmant accueil. 

C'était bien, l’on en conviendra, le cas de revoir une fois, une toute 
petite fois encore, et le cabinet Lichtenstein et le Belvédère, et le saint 
Ignace et le saint Xavier de Rubens surtout, «œuvres dans lesquelles 
« le peintre s’est lui-même surpassé. » Car de jamais prétendre trouver 
ches les sectateurs de l'islam une telle bonne aubaine, c’eût été chose 
Ses déraisonnable. D’y trouver une collection de dessins pareille a celle 
de Parchiduc Charles, il n’y fallait non plus pas songer. Or Wilkie s’était 
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procuré l'accès de ce cabinet par l’entremise d’Artaria. Est-ce le lieu 


d'enregistrer les doutes, de dire les soupçons? Nous ne pouvons cacher 
qu'un assez bon nombre de Raphaéls et de Michel-Anges lui parurent 
suspects. 

Les deux gentlemen étaient enfin parvenus à Constantinople, après 
avoir suivi le cours du Danube jusqu'au village d’Orsova. En pénétrant, 
le 7 octobre, dans la vieille Byzance, ils comptaient bien ne lui accorder 
qu'une quinzaine de jours. La guerre de Syrie les y retint en réalité trois 
mois, pendant lesquels Wilkie trouva moyen de déployer une prodigieuse 
activité. Soit à Constantinople même , soit au faubourg de Péra où il 
demeurait, il est certain qu'il exécuta pendant ce laps de temps une 
soixantaine d’esquisses, tant de groupes que de personnages isolément 
pris. De plus, il sollicita et obtint la faveur de peindre pour la reine 
d'Angleterre le portrait du sultan. Le commandeur des croyants, plus 
éclairé ou moins méticuleux que les notables gens de Cults, jugea qu'il 
était avec la loi de Mahomet des accommodements sans doute. 

Les choses enfin le permettant, le steam-boat qui faisait le service 
de Constantinople à Smyrne entrait, le 13 janvier 1841, dans les Darda- 
nelles, ayant nos insulaires à bord. Doublant bientôt la côte phrygienne, 
il saluait en passant de son panache de fumée la plaine ubi Troja fuit, 
un bien maussade lieu (a miserable place), nous apprend Wilkie. Le len- 
demain l’on était à Smyrne, qui, frileuse en cette saison, se chauffait au 
charbon de Newcastle avec une gravité tout orientale. 

A Smyrne, agréable et belle ville d’ailleurs, le froid devenu pour la 
contrée assez vif les retint au Naval Hotel une quinzaine de jours à peu 
près, pendant laquelle quinzaine Woodburn apprit par le Galignani la 
mort de sa mère. Le 1° février seulement, ils foulaient, au milieu d’une 
foule étrange et bigarrée, le pont d’un steamer qui devait les con- 
duire à Beyrouth. 

Rhodes, Chypre, Beyrouth, Jaffa, voilà des noms célèbres et qui certes 
proclament assez que nous approchons. Car sans doute il suflit de les 
signaler, et lon devine là des stations échelonnées sur la route d’une 
cité célèbre entre toutes. Le 4 mars, en effet, ni plus tôt ni plus tard, 
nous assistions à l’entrée de nos pèlerins — auxquels, plus que jamais, 
on peut appliquer ce nom — dans Jérusalem, la ville aux tours trapues 
et aux murailles aveuglantes, qui rappelle à Wilkie the imaginations of : 
Nicolas Poussin. 

Ils trouvèrent aussi que le saint tombeau du Christ était devenu la 
proie de deux ou trois sectes qui se le disputaient avec une violence sans 
égale et scandalisaient fort par leurs querelles les placides Orientaux. Nos 
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artistes n’avaient guère qu'un seul moyen d’échapper à la petitesse des 
hommes, c'était de se réfugier dans la grandeur des lieux : ils n’y man- 
quèrent pas, comme on nous peut croire. Bethléem, la mer Morte, le 
Jourdain, Jéricho, les montagnes du nord revivent avec leur farouche 
majesté sous la plume de Wilkie. Ces lieux, notre grand Chateaubriand 
lui-méme ne les a pas mieux décrits, n’en a pas mieux rendu la désola- 
tion solennelle. Les exhalaisons amères de la solitude vertigineuse flot- 
tent dans le récit qu’ils imprègnent. C’est que si certaines plantes sont 
naturellement aromatiques , ainsi certains hommes ont des impressions 
de choix. , 

Mais ce pays ne comptait pas qu’un seul inconvénient. Il se trouva que 
de surcroît la peste menaçait la contrée. À ce compte-là, regagner Jaffa 
au plus vite semblait le parti le plus prudent. Ce fut aussi celui qu’adop- 
tèrent nos deux Anglais. Une fois à Jaffa, ils s’'empressèrent de retenir 
immédiatement deux places sur un bâtiment à voiles en partance pour 
Damiette. 

La traversée fut rude, la mer pénible à tenir. La malheureuse coque 
de bois essuya de vifs assauts, ballottée à satiété par la houle. Ce ne fut 
enfin qu'après cing jours et cinq nuits de lutte et de péril que les mina- 
rets de Damiette apparurent à l'horizon. 

Une seconde traversée assez longue les mena de Damiette à Alexan- 
drie. Là, jugeant qu'après de telles secousses il y avait nécessité de 
réparer leurs forces, les deux amis excédés s’octroyèrent un mois de 
repos. (était à peine suffisant. Et encore ce repos n’était-il que relatif. 
Car il est bien avéré que, ce mois, Wilkie dut l’employer à reproduire sur 
la toile les traits de Sa Hautesse Méhémet-Ali, « cet homme extraordi- 
naire, » comme il se complaît à le nommer. 

Mais allons! cette fois c'était décidément là bien tout. Son plan était 
arrêté, sa résolution prise. Libre était la mer, ouvert le passage. Par 
malheur, décréter virtuellement le retour at home, ce n’est pas encore 
être chez soi, se retrouver à son foyer. Ge n’est pas recevoir les joyeuses 
visites de ses amis, plongé dans le fauteuil qu’on affectionne et qu'au 
départ on avait laissé pour qu'il vous attendit fidèlement. Disons-le, 
jamais Wilkie ne devait revoir ni Londres, le théâtre de sa renommée, ni 
Kensington, ni rien même qui ressemblât à la côte anglaise, ni non plus 
cette sœur déjà tout à l'espoir si prochain, si caressé, de fêter son Peters 
Ses jours étaient comptés. Bref en était le nombre. 

Dans la seconde quinzaine de mai, — nous regrettons de ne pouvoir 
préciser le jour, — en proie qu’il était à une violente gastralgie, en assez 
triste disposition physique, il prit place à bord du steamer l’Oriental, 
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prêt lui-même, à se détacher du continent africain. Pourtant ce ne fut 
au plus que l'affaire de quelques jours au bout desquels le malaise se 
dissipa. L’appétit avait lestement reparu. La gaieté était promptement 
revenue. C'est du moins ce qu’il écrivait de Malte à miss Hélène, le 
26 mai. Mais à Malte précisément, un écart du régime dû sans doute à 
cet état de sécurité fausse vint de nouveau {le plonger dans le plus alar- 
mant péril. Au lieu de s’interdire la limonade glacée et les fruits, comme 
le voulait la prudence la plus élémentaire, ne s’était-il pas trouvé assez 
mal inspiré pour en user? Dès lors le déclin se produisit avec une si 
effrayante rapidité, que le jeudi 1 juin, à 11 heures 10 minutes du matin, 
en vue même de Gibraltar et le vapeur venant de repartir à toute vitesse, 
David Wilkie expirait. Il était mort sans visible agonie, dans un état de 
complete prostration. Le batiment dut virer de bord et revenir solliciter 
un permis d'inhumer, permis qui fut refusé par mesure de précaution 
contre la peste. Il repartit donc avec une célérité nouvelle. Mais à 36.20 
de latitude et 6.42 de longitude, il y eut en mer un nouvel arrêt. Il était 
alors 8 heures 30 minutes du soir. Un service funèbre fut sur l’heure 
célébré par James Vaughan, l’aumdnier du bord. Ce service achevé, le 
cercueil contenant la dépouille de David Wilkie fut descendu avec len- 
teur. On laissa couler les câbles, et corps et cercueil furent confiés aux 
flots, qui les ont trop bien gardés. 

C’est ainsi qu’il disparut de la scène du monde et par cette porte 
ouverte sur labîme, ce talent fait de pureté et de discrétion, ce bon 
peintre qui avait été à Hogarth ce que Térence fut à Aristophane. 
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BAS-RELIEF DIT DE LA CROIX 


ORNANT LE SANCTUAIRE DE LUN DES TEMPLES A PALENQUE 


(GUATEMALA) 


es anciennes villes de l’Amérique centrale 
n'ont rien présenté d’aussi intéressant que le 
bas-relief dit de la Croix, dont nous publions 
ici la gravure, faite d’après une photographie 
récemment publiée à Mexico *. Le sujet mysté- 
rieux de ce bas-relief a donné lieu à une foule 
de conjectures dont nous rendrons brièvement 
compte, sans nous prononcer sur leur valeur, 
notre but étant purement artistique. On est d'abord très-surpris de 
trouver, dans l’œuvre d’art d’un peuple païen dont l’existence est entourée 
de mystère, la représentation d’une croix de forme latine, et notre étonne- 
ment s’accroit en voyant un coq au sommet de cette croix, comme repré- 
sentant l'oiseau qui chantait pour la dernière fois quand saint Pierre eut 


trois fois renié son maître. 

La croix est posée sur une grosse pierre sculptée, figurant une tête 
monstrueuse qu'on pourrait prendre aussi pour celle du serpent écrasé 
sous les pieds du Christ ?. Cette explication cependant serait fausse, car 
ce bas-relief a été sculpté longtemps avant que le christianisme fût intro- 
duit au Mexique par les Espagnols. 

Selon les vieilles chroniques mexicaines, les anciennes villes de Yuca- 
tan furent bâties par une race venue de l'Orient neuf ou dix siècles avant 

1. Ciudadas y Ruinas Americanas reproducidas en Fotografia, y publicadas per 
Julio Michaud. Mexico. 1865. 

2. Les artistes primitifs chrétiens placérent un serpent (symbole de Satan) au pied 
de la croix, surmonté par une tête de mort, pour rappeler la légende juive qu’Adam, 
dont le corps (selon les Mahométans) avait été sauvé dans l'Arche de Noé par Melchi- 
sédech, fils de Sem, était enseveli au mont Calvaire. (Voyez Kreutzer, Christliche Kir- 
chenban, vol. II, p. 79; et W. Menzel, Christliche Symbolik, vol. I, p. 28. 
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notre ère ‘. Les institutions qu’elle introduisit dans le pays ressemblèrent 
tellement à celles des Asiatiques, que la croyance moderne dons la pro- 
babilité d’une ancienne communication entre les deux hémisphères y 
trouve une sorte de confirmation ?. 

Nous ne savons pas d’une manière positive si ce fut cette race orien- 
tale connue dans l’histoire sous le nom de Colhua, qui bâtit les villes de 
Palenque, Mayapan, etc., etc. ; ou si ces villes furent l'ouvrage des Tze- 
quils (hommes aux jupons de femmes); ou bien celui des Aborigènes 
nommés Tzendales, dont les historiens racontent que mille ans avant 
Jésus-Christ® une espèce de demi-dieu nommé Votan arriva, avec une 
nombreuse suite, de Valum-Votan (qu’on suppose être l’île de Cuba) et 
fonda la ville de Nachan que quelques auteurs identifient avec Palenque. 

Il ne nous appartient pas d’entrer plus avant dans une question aussi 
compliquée que celle des origines américaines. 

Deux choses nous empêchent d'arriver à une pleine connaissance des 
croyances et des cérémonies religieuses des anciens Mexicains ; d’abord 
la destruction des archives de Mexique et de Jezcuco, ordonnée par 
Zumarraga, le premier archevêque espagnol, qui les regardait comme des 
monuments d’une détestable superstition “ ; et ensuite notre incapacité à 
déchiffrer les hiéroglyphes sculptés par eux sur les murs et les bas- 
reliefs de leurs temples. La clef en était perdue, même au temps de la 
conquête, et les indigènes d’alors se servaient d’un système d'écriture ° 
symbolique qui n’avait rien de commun avec celui de leurs ancêtres. On 


1. Notice bibliographique sur le livre sacré et les mythes de l'antiquité améri- 
caine, par l’abbé Brasseur, de Bourbourg, p. 30 et 31. 

2. Voyez un article intitulé : American Archueology, par S. J. Haven, imprimé à 
Washington par le Smithsonian Institute, 1856; — et examen trés-approfondi des 
passages de Strabon, Plutarque et autres auteurs anciens dans la Notice bibliogra- 
phique de l'abbé Brasseur, déjà citée, p. xcr1-cix. 

3. Selon Ordonez, Historia del cielo y de la terra, cité par l’abbé Brasseur 
dans son Histoire des nations civilisées du Mexique, etc., vol. I, p. 68. — Dans la 
note 5, p. 70, l'abbé dit qu’il trouve la confirmation de cette date dans l'Histoire des 
soleils, dans le Codex Chimalpopoca, et la précise à l'an 955 B. C. Voir sa Notice déjà 
citée, p. OXI. 

&. Les quelques reliques qui ont échappé à cet « auto-da-fé » littéraire, dit M. Gal- 
latin, contiennent un maigre compte rendu de Vhistoire mexicaine pendant cent ans 
avant la conquéte, et presque rien des événements antérieurs. Voyez Transactions of 
the American Ethnological Society, 1, 145, cité par M. Mayer dans ses Observations 
sur l’histoire et Varchéologie mexicaines, publiées à Washington en 1856. 

5. M. Meyer, op. cit., p. 2 et 3, dit que les Aztecs, et peut-être leurs prédécesseurs 
dans la vallée de Mexico, se servaient d’une espèce d’écriture graphique (picture 
writing) pour conserver la mémoire des faits. Cette écriture était composée de plu- 
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peut voir par la gravure du bas-relief que nous étudions que ces hiéro- 
glyphes anciens ne ressemblaient nullement à ceux des Égyptiens, ceux- 
ci étant en creux, tandis que les premiers sont en relief, 

On serait grandement en erreur si on pensait que la croix de 
Palenque fut la seule existante dans ces pays. On sait que les Espagnols 
s’étonnèrent souvent de voir les hommages rendus à la croix par les 
Indiens ', hommages qui pourraient donner quelque appui à la tradition 
que l’apôtre saint Thomas avait visité le Mexique et y avait introduit le 
christianisme ?. On trouvait ces croix dressées en plusieurs endroits. Il y 
en avait par exemple une en pierre dans l’île de Cozumel, et plusieurs 
symboles analogues auxquels les populations demandaient de la pluie 
en temps de sécheresse. Une autre croix existait à Guatalco, et une de 
bois à Oajaca, qui avait été regardée de temps immémorial comme un 
symbole sacré *; d’autres à Toltan et à Tezcuco, et une à Meztitlan, re- 
marquable par sa grandeur, sa couleur et sa forme, qui était celle d’un 
Tau, semblable à la croix ansée des Égyptiens, symbole de la vie divine. 
Enfin, il y avait une croix gravée sur un rocher à Tulamingo, et un 
temple dédié à la sainte croix à Cholulan. On se demande quelle était la 
signification de cet emblème que nous identifions avec le christianisme, 
question à laquelle on n’a pu répondre d’une manière absolue. Les divers 
auteurs qui se sont occupés de la résoudre sont d’accord que la croix 
représentait le dieu de la pluie. 

M. Lenoir‘ dit que « cette croix est dans le ciel. Elle est formée par 


sieurs éléments, tels qu’un système arbitraire de symboles pour marquer les divisions 
de l’année, les éléments et les événements; de mauvais dessins pour représenter des 
personnages et leurs actes, et d’un système phonétique: M. Ch. Forey dit: « L’extréme 
antiquité des édifices de Palenque est constatée par le fait que les hiéroglyphes n'ont 
aucune analogie de forme avec ceux des Égyptiens ni avec ceux dont les Aztecs se ser- 
vaient au temps de Montezuma. » (Discours imprimé, p. 54, avec notes et documents, 
dans le 2° volume des Antiquités mexicaines. Paris, 1834.) 

A. Voyez note 2, p. 23 de l'introduction au bel ouvrage de M. l'abbé Brasseur, inti- 
tulé : Monuments anciens du Mexique et de Yucatan. 

2. Original History of Ancient America, by George Jones. London, 1843. Cité 
par M. Haven, op. cil., p. 15, chap. I. 

3. Par ordre de l’évêque Cervantes, cette croix a été placée dans une magnifique 
chapelle de la cathédrale. Le pape Paul V fut informé de sa découverte, et on lui en- 
voya une petite tasse faite avec le bois de cette croix, qu'il reçut à genoux, en chan- 
tant l'hymne Veæilla regis. 

Life in Mexico, par M™ Calderon de la Barca. 1843. 

Voyez note 3, p. 15, op. cit., de M. Haven. 

4, Examen des planches, n°* 36, 37, 38 de la troisième expédition du capitaine Du- 
paix, par M. Alexandre Lenoir, p. 79, Antiquilés mexicaines. 
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« la jonction de l’écliptique et de l'équateur qui fixe deux points impor- 
« tants de l’année, savoir le printemps par la présence du soleil dans le 
« Bélier, qui est couché sur cette jonction cruciale; et l'automne par la 
« station que fait le soleil dans le signe de la Vierge, qui est placé sur le 
« second point crucial. Les prêtres égyptiens avaient consacré ces signes 
« astronomiques; ils mettaient la croix ansée dans la main d'Osiris, et la 
« placaient aussi dans celle d’Isis, pour caractériser l'automne et annon- 
cer l'inondation du Nil... Dans l'Inde, ce signe est l'emblème de Dja- 
garnatha, c’est-à-dire du Lingam. » 

M. Waldeck ! dit qu'il est probable que la croix de Palenque n'était 
que le symbole d’une grande division astronomique. L’abbé Brasseur, de 
Bourbourg, qui s'était dévoué à l'étude de l’histoire politique et reli- 
gieuse des Mexicains, confesse qu’il lui est impossible de décider actuelle- 
ment si notre croix était placée à Palenque comme le souvenir d'un 
christianisme antérieur, ou bien si elle faisait allusion à la crue de deux 
grands fleuves (l’Otolum et le Rio-Michol)?. Il reconnaît, comme les 
autres écrivains déjà cités, que la croix était considérée comme le signe 
de la germination et de la pluie, celui dans lequel on adorait le symbole 
Cé-Acatl, ou une canne, connu aussi sous le nom de Quetzalcohuatl ; il 
ajoute ailleurs qu’en Égypte aussi ces symboles étaient probablement 
adorés comme ceux de la génération universelle. 

Le capitaine Dupaix ? qui, le premier, a fait connaître les ruines de 
Amérique centrale, ne se hasarde pas à expliquer notre bas-relief; il 
dit seulement qu'il faut « appliquer cette composition allégorique a la 
« religion de ces anciens peuples. » Selon lui, il y avait quatre-vingts 
grands bas-reliefs de stuc et de marbre à Palenque, dont la plus grande © 
partie a été détruite. Les grandes dalles de marbre jaunâtre étaient ran- 
gées symétriquement en dedans et en dehors des temples, entre les fené- 


1. Voyage pitt. et arch. dans le Yucatan, p. 106, par M. F. de Waldeck. Paris, 
1838. 

2. Histoire des nations civilisées du Mexique, vol. I, p. 83. ° 

3. Relations des trois expéditions du capitaine Dupaix, imprimée dans les Antiqui- 
tés mexicaines, déjà citées, et aussi dans le 4 vol. de lord Kingsborough. Londres, 
1830. Le capitaine Dupaix, envoyé par Charles IV, roi d'Espagne, visita les anciennes 
villes américaines de 1805 à 1808. 

Palenque a été découverte en 1750. Les ruines furent explorées pour la premiére 
fois en 1787 par le capitaine Antonio del Rio, envoyé par le roi d’Espagne. 

| Les lithographies dont les voyages du capitaine Dupaix ont été illustrées sont faites 

d'après les dessins d’un artiste mexicain nommé Castaneda. Il faut dire qu'elles 
donnent une assez faible idée des originaux. 
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tres des corridors qui les entouraient. Les figures humaines, dit-il, ont 
à peu près six pieds de haut. 

Notre bas-relief était complété par d’autres figures en profil rangées 
également derrière le prétre sacrificateur. Un homme jouait d’un instru- 
ment de musique de forme fantastique, et deux autres hommes se tenaient 
en contemplation. 

L'édifice d'où vient cette croix, nous dit l'abbé Brasseur, était bâti 
sur une double terrasse pyramidale. A l’époque de l’une de ses visites, 
il trouva que la pierre du centre du relief de la croix avait été trans- 
portée au bord de la petite rivière qui coulait au-dessous de la colline, 
pour être emportée aux États-Unis, ce qui fut empêché par le gouver- 
neur de Chiapa +. , 

Avant de conclure, il ne sera pas inutile peut-être de noter quelques 
particularités de l’art mexicain mis en lumière par notre bas-relief, qui 
se retrouvent dans les œuvres primitives des Égyptiens, des Assyriens et 
_des Grecs. Chez tous les anciens peuples les premières représentations de 
la figure de l’homme et de l'animal ont été en profil, aspect le plus facile 
à saisir. Cette disposition qui caractérise l’art égyptien de toutes les épo- 
ques est souvent modifiée par la représentation de la tête et des jambes en 
profil, tandis que le corps est dessiné de face. Les bas-reliefs primitifs de 
tous les pays sont, comme ceux du Mexique, très-peu saillants et tout à 
fait plats à la surface et cela tient à ce qu’ils formaient une partie inté- 
grale de l'architecture et qu’ils y jouaient un rôle entièrement subor- 
donné. De là la nécessité de les peindre pour les rendre plus visibles. 

L'origine du bas-relief (forme la plus ancienne de la sculpture) fut 
probablement la même chez les Mexicains que chez les autres peuples 
anciens. On ne fit d’abord qu’indiquer les contours et marquer les détails 
des figures.en couleur sur la pierre, ensuite on marqua les formes avec 
un outil, puis, pour donner de la saillie, on creusa le fond entre les 
figures et autres objets sculptés, tout en laissant leurs surfaces plates et 
unies. En Égypte, grâce aux lois qui tenaient l’art enchaîné, on ne sculp- 
tait jamais les figures en haut-relief; mais en Grèce, pays du libre déve- 
loppement artistique, le désir croissant de se rapprocher de la nature 
amena les artistes à pratiquer ce relief dont les marbres du Parthénon 
nous fournissent les plus admirables exemples. Il y a loin, en effet, de 
l'œuvre semi-barbare de Palenque aux chefs-d'œuvre de la Grèce, et 
même à ceux de l’art primitif égyptien, dont la perfection nous frappe et 


4. L'abbé Brasseur, Monuments anciens, etc. Le bas-relief de Palenque forme le 
sujet des planches XXI et XXII. 
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nous émerveille; mais cependant il faut reconnaître qu’au point de vue 
du dessin et des proportions notre figure mérite une place d'honneur à 
côté d’autres œuvres d’art des anciens peuples. 

La figure du prêtre montre une étude soigneuse de la nature. La tête 
est très-caractéristique, et la pose est simple et ferme, quoique sans 
roideur. L'artiste a aussi montré son amour du vrai par la manière dont 
il a rendu l'oiseau mystérieux (emblème peut-être de la vigilance), qui 
est perché sur la croix. Les plumes sont bien disposées, et tombent d’une 
façon remarquablement vraie. 

On dit que la clef des hiéroglyphes, dont le bas-relief de Palenque 
nous donne des exemples, vient d’être trouvée, et qu’il ne manque que 
de savoir s’en servir. Espérons qu’un nouveau Champollion paraîtra 
bientôt pour dévoiler les mystères qu'ils cachent depuis si longtemps. 


CHARLES C. PERKINS. 
® 
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PIERRE-PAUL RUBENS 


PEINTRE DE VINCENT Ier DE GONZAGUE, DUC DE MANTOUE 


DERNIER SÉJOUR DE RUBENS A ROME 


ET SON DÉPART POUR LES FLANDRES ! 


(1608.) 


Depuis son retour de Gênes, le duc 
de Mantoue avait occupé ses loisirs à 
villegiare dans les charmantes rési- 
dences que, depuis qu’il était souve- 
rain, il avait embellies avec un faste 
si grand et un goût si sûr. L'examen 
de sa correspondance démontre aussi 
que, pendant cette année 1607, Son 
Altesse avait pris une extrême incli- 
nation pour la musique et les paroles 
propres à y être adaptées. Peut-être 
fut-ce pour justifier son élection récente 
à l’Académie florentine des Ælevati ?. 
Ce qui est assuré, c'est que, malgré sa 
lettre à l’archiduc Albert, pendant tout 
~ cet automne, Monsieur de Mantoue pa- 
rut avoir quelque peu négligé son dilet- 
tantisme de la peinture pour donner sa faveur à la musique. Il échange 
alors une correspondance fréquente avec des compositeurs de Florence et 
de Rome. Un certain Francesco Cini lui envoie des odes; un certain Fran- 
cesco Campagnola devient son pensionnaire à Rome pour qu'il y embel- 
lisse sa voix, y apprenne la guitare, fréquente virtuost et virtuose, et lui 


1. Vovez Gazelle des Beaux-Arts, A mai 1866, 1 avril 1867 et 1°" mars 1868. 

24 Archives de Mantoue, E. XXVI. Florence. Lettre des Academici Elevati, 
2% mars 1607: «s’el favore che Ella s'è compiaciuta di farne a questa nostra novella 
Accademia, havendo voluto esser ammessa nel numero de q’ Elevati potesse con pa- 
role ricever alcun degno ringraziamento, noi... », etc. 


180 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


expédie les romances à la mode ; Jacopo Peri, chanteur et compositeur 
goûté à Florence, reçoit de Son Altesse des madrigaux pour être mis en 
musique; Marco de Gagliano, maestro di qualita, lui adresse les composi- 
tions de l'Académie des Elevati et en réfère à ses sentiments +; Son Altesse 


1. Archives de Mantoue, E. XXVIII. Correspondance de Florence. Nous avons dans 
nos portefeuilles, sous la rubrique « MANTOUE , » une quantité de ces lettres copiées 
par nous sur les originaux. Celles remémorées ici sont de Francesco Cini, 11 juin 1607; 
de Jacopo Peri, Florence, 11 août 1607 et 23 avril 1608; de Francesco Campagnola, 
Rome, 14 juillet, 4 août et 8 septembre 1607; de Marco da Gagliano, Florence, 20 aout 
1607, 21 juillet, 29 juillet, 30 septembre 1608. Deux fragments de lettres du must - 
cante Francesco Campagnola sont à citer comme pouvant servir à qui voudrait traiter 
de l’école à Rome à cette époque : « Fra i molti favori che io ho ricevuti dall’ Altezza 
Vostra Serenissima questo di che ella al presente mi ha honorato col compiacere di 
mandarmi qui in Roma arca de tulle le virtw vien da me stimato il maggiore, da 
cid comprendendo quanto sia grata la servitù mia a’ V. A. S. poiche mi apre la strada 
alla virtt... Vo facendo le mie pratiche, serenissimo signore, et ogni giorno sento 
qualche virtuoso o virtuosa, in vero, che sono eccelenti nella loro professione, ma pero 
io non mi perdo de animo, anzi ho pigliato molto più ardire, perché spero di porterci 
capire anch’ io fra loro et ognuno me ne assicura. Voglio incominciare ad imparare a 
sonare un poco di chitarrone perché qui sonano bene et con molta eccelentia. Ho fatto 
amicitia stretta con Gioseppino il miglior di loro qual mi riesce assai galantuomo il 
quale mi promesse dell’ arie che subito havute le mandaro a V. A. S..... di Roma, 
li 44 luglio 1607. 

La seconde lettre a citer est singuliére et apprécie curieusement la célébrité de 
l’école musicale romaine en 1607 : 

Ser™? Sig™ mio St et Padrone Oss™, 

Non vorrei gia che fosse attribuito a colpa o negligenza mia, se io non mando 
dell’ arie a V. A. S. come gia mi comandd; percid che per ogni diligenza per me 
possibile, per ogni ossequio, ch’ io habbia saputo fare a Gioseppe, et con andar molte 
volte a ritrovarlo a casa, et con ogni sommissione offerirmegli, non ho potuto ancora 
ottenere da lui altro, che promesse, et buone parole; che percid ho fatte tal pratiche, 
onde spero di haver tutte le cose sue per via straordinaria V. A. S. mi creda, ch’ io 
non I’ ho potuto sentire ancora apostatamente che una volta sola, et allhora si lascid 
indurre per sentire me a cantare, il che feci molto volontieri; poichè tosto che io 
I’ hebbi inteso, mi si acrebbe in maniera |’ animo, che mi assicurai di cantare in faccia 
sua, et doppo lui, senza rossore alcuno. Ma per quanto posso intendere dal suo parlare, 
non agrada molto il nostro stile, anzi che affatto non I’ ha taciuto meco : Et non è 
perché non conosca lo stile buonissimo, ma presume tanto di se stesso, et della sua 
maniera di cantare, che si da ad intendere, che non ci sia chi lo prevaglia, ma ne anco 
chi le vada a paro. Quanto al mio poco sapere, et al molto di molti virtuosi, che sono 
qui in Roma, parmi che non poco s’ inganni, poiché secondo le regole del bel cantare 
è giudicato non haver fabricato la musica sua su fondamenti principali, e necessarij : il 
che per hora intendere sarebbe per avventura nojoso a V. A. S. In somma la fama di 
costoro consiste, che vivono in Roma, et questa ciltà per se stessa apporta credito 
a chi longo tempo vi habita. Trattanto vo’ con ogni destrezza possibile sopportando ogni 
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rêve une chapelle recommandable, illustre par les sujets; la voilà faisant 


Ja cour au cardinal Montalto pour obtenir que Sa Révérendissime Sei gneurie 


lui veuille bien céder une chanteuse célèbre qui est la grâce et l’ornement 
de sa maison de prince de l’Église *. Son envoyé à Venise, Ercole Udine, 
traducteur de l’Énéide, est tout à coup chargé par lui d'engager des so- 
prani, des contralti en réputation pour chanter à son théâtre de Mantoue ?. 
Ce fut dans ces dispositions lyriques que le sérénissime et dilettante patron 
de Rubens lui permit d'aller retrouver à Rome ses grands travaux délaissés 
pour le voyage a Gênes. J'ajoute, non sans des motifs dont on tardera peu 
à connaître l’explication, que vers cette fin d’année 1607 la Cour de Man- 
toue se trouva en grosses et lourdes dépenses, Ferdinand, second fils de 
Monsieur de Mantoue, ayant été promu au cardinalat*, et un mariage 
pour l'aîné de la maison de Gonzague se traitant avec une princesse de 
la maison de Savoie +. 


* mala lor conditione per cavarne quel più bello, et migliore che da lor posso, non 


potendosi negare, che in loro non sia alcuna buona qualita; oltre che la quantila; 6 
numerosa di questi virtuosi, se bene la loro si ristringe in pochi. Quanto ai solazzi poi 
di venere particolarmente, sto assai bene : oh quante volte desidero V. A per i suoi 
gusti alla quale faccio humilissima riverenza, augurandole da nostro signore il desi- 
derato fine d’ ogni suo serenissimo pensiero. Di Roma, 1l 4 agosto 1607. Di V. A. S. 
Humiliss® et devotiss® serve, 
FRANCESCO CAMPAGNOLA. 


4. Archives de Mantoue, E. XXV, 3. Correspondance de Rome, 30 septembre 
4607, G. Magno: « La cantatrice é stata richiesta dal gran duca al S. Cardinal Mon- 
talto prima che dal Sig. Duca, e gia tiene compositioni in mano da mandarsi a memo- 
ria. Tuttavia preme al Sig. Cardinale di servire ancora ail’ A. Y.....», etc. — Autre 
lettre. Florence, 30 septembre 1608, Marco da Gagliano dit : « La donna de lo illus- 
trissimo cardinal Montalto é cosa rarissima, e se non fusse che la Signora Vittoria la 
supera di bonta di voce, direi assolutamente, che ella fosse più singulare... » 

2. Id. Minute delle lettere, 11 décembre 1607. Dalle casette di Comacchio au 
Signor Ercole Udine, envoyé ducal à Venise. (Voir ses dépèches, id., E. XLV, 3.) Celles 
du 13 décembre 1603 et du 40 janvier 4604 parlent de son Énéide imprimée en 1596, 
Id., sa lettre du 15 octobre 1596. 

3. Ferdinand de Gonzague, second fils du duc Vincent Ier, né le 26 mai 1587, fut fait 
cardinal au consistoire du 40 décembre 1607 par Paul V, « Ser° principe. Nel consistoro 
di questa mattina è seguita la promotione del Sig. Don Ferdinando al Cardinalato con 
grandissimo applauso della Corte, parendole di ricever honore singolare non meno 
della principal conditione, che del virtuoso merito di esso..... 10 décembre 1607. 
Rome. Arch. de Mantoue, E. XXV, 3. En 1613, février, le cardinal de Mantoue quitta 
le chapeau pour succéder à son frère François, mort sans héritier direct. : 

&. François de Gonzague, prince héritier de Mantoue, né le 7 mai 1586, marié en 
4608 à l’infante Marguerite de Savoie, petite-fille du roi d’Espagne. Il succéda à Vin- 
cent Ier, son père, à la fin de février 1612 et mourut le 22 décembre de la même année. 


XXIV. Le 
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Sur ces entrefaites, Rubens revint 4 Rome. Le premier document qui 
nous atteste sa présence est une lettre des plus intéressantes adressée a 
son protecteur à la cour, à cet Annibale Chieppio, ministre et conseiller 
ducal, que nous avons dépeint dans la première partie de ce travail : 


Très-Illustre Seigneur, 


Votre Seigneurie, pour l'affection qu’elle me porte, ayant toujours témoigné de 
l'intérêt à mes affaires, il ne me paraît pas hors de propos de lui rendre compte du 
cas singulier qui me concerne. Je le fais d’autant plus volontiers que je crois cette 
mienne disgrâce propre à tourner à l’avantage de Son Altesse Sérénissime. Que Votre 
Seigneurie apprenne donc que mon tableau destiné au grand autel de la nouvelle 
église a complétement réussi, à la plus grande satisfaction des Pères et (ce qui rare- 
ment arrive) à celle de tous ceux qui l’ont vu d’abord. Mais une lumière si mauvaise 
donne sur cet autel que c’est à peine si on peut discerner les figures et reconnaitre la 
bonté du coloris, la finesse des têtes et les étoffes reproduites d’après nature avec un 
soin si grand, le tout, au dire de chacun, parfaitement réussi. Or, voyant ainsi mé- 
connaissables les qualités de cet ouvrage, et ne pouvant y trouver l'honneur dû à mes 
fatigues, je médite de ne pas le laisser ainsi exposé, mais de le retirer, et de chercher 
pour lui quelque meilleure lumière, bien que le prix qui m’en dût revenir ait été établi 
à huit cents écus (dont dix jules par écu), c’est-à-dire gros ducats, ainsi qu’en peut faire 
foi le Seigneur Magni, qui sait précisément comment l'affaire s’est traitée. Mais comme 
les Pères ne consentent pas à ce que le tableau soit enlevé sans que je m'oblige à 
en faire une copie pour le même autel, sur pierre ou matière qui retienne les cou- 
leurs sans l’empreinte des reflets d’une aussi mauvaise lumière, je n’estime pas néan- 
moins honorable pour moi qu’il y ait à Rome deux mêmes tableaux de ma main. Or, 
me rappelant que Monseigneur le duc et Madame Sérénissime m'ont dit autrefois qu’ils 
voulaient avoir un tableau de moi pour la Galerie des Peintures, j'avoue que, puisque 
tel est l'honneur que me veulent faire Leurs Altesses, il me serait bien agréable qu’elles 
prissent ce tableau, sans nul doute dépuis longtemps ma meilleure œuvre. En outre, 
je ne suis point disposé de faire une autre fois un tel effort d'étude, et, lors même que 
je le voudrais, peut-être ne réussirais-je pas aussi heureusement. Le tout serait bien à 
sa place dans cette galerie, où se retrouvent le concours et les efforts de tant de vail- 
lants artistes. Quant au prix, bien qu’établi à huit cents écus, je ne prendrai pas pour 
base cette estimation conclue à Rome; mais je m’en remettrai toujours à la discrétion 
de Son Altesse. Il en sera de même pour le payement, que je laisserai tout à son bon 
plaisir, sauf une ou deux centaines d’écus, desquels j'aurais besoin présentement, pen- 
dant que je ferai la copie. Elle me prendra tout au plus une couple de mois, n'ayant 
pas besoin de l’étudier à nouveau. De telle sorte que je ne manquerai pas de me trou- 
ver infailliblement à Mantoue avant Pâques. Si votre Illustrissime Seigneurie se com- 
" plaisait à me favoriser cette fois encore, bien que les obligations que je lui ai ne se 
puissent accroître, ce serait pourtant les renouveler toutes en une fois. Je la supplie de 
me vouloir aviser aussitôt que possible des intentions de Son Altesse, car je tiendrai 
d'ici là le tableau découvert, et ne prendrai aucune décision sur l'affaire. Dans le cas 
où Son Altesse accepte l’ offre, ; j'enlèverai aussitôt le tableau du lieu où il est, et je Pex- 
poserai dans la même église sous un jour meilleur, à la satisfaction de Rome et de la 
mienne. Dans la copie, je n’aurai pas à m'occuper de la faire si bonne ni de la rendre 
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aussi finie, car jamais on ne pourra bien la juger. Pour que Votre Seigneurie soit bien 
informée de tout, il faut aussi qu’elle sache que le sujet est magnifique pour le nombre, 
la grandeur et la variété des figures de jeunes hommes et de jeunes femmes somp- 
tueusement habillés; et, bien qu'ils soient tous des saints, ils n'ont cependant point de 
signe particulier ou d’attributs tels qu'on ne les puisse appliquer à tout autre saint de 
semblable qualité. La dimension du tableau n'est pas non plus si extraordinaire qu’elle 
doive occuper une bien grande place, car elle est plutôt étroite et haute. En somme, 
je suis certain que, le voyant, Leurs Altesses en seront aussi absolument contentes que 
le nombre infini de personnes qui l'ont vu à Rome. De grâce, que Votre Seigneurie 
me pardonne tout l'ennui de cette bagatelle, que je sais être peu convenable à la’ 
gravité de ses affaires; aussi j'avoue que c’est vraiment faire abus de sa courtoisie. 
Malgré cela, comme je suis tout impatient à cet égard, je la supplie de prendre la chose 
à cœur, et être assuré de ne pouvoir favoriser quelqu'un qui estime davantage ses 
bontés. Et pour fin, je baise humblement les mains de Votre Illustrissime Seigneurie, 
De Rome, le 2 février 1608. 
De Votre Illustrissime Seigneurie, 
‘ Le trés-dévoué serviteur. 
PIERRE-PAUL RUBENS. 
Au Seigneur Annibal Chieppio, secrétaire et conseiller de S. A. S., 
à Mantoue !. 

1. Archives de Mantoue, E. XXV, 3. Correspondance de Rome. 1608. Filza 1015. 
Voulant satisfaire au désir des personnes érudites qui nous ont fait l'honneur de nous 
écrire de Bruxelles, d'Anvers, de Londres, et de Lille particulièrement, lors de la pu- 
blication de nos précédents articles sur Rubens, peintre de Vincent [+ de Gonzague, 
en nous exprimant leur vif désir de connaître le texte original des lettres de l'artiste 
que nous avons trouvées à Mantoue, nous avons hate de déférer à un vœu si légitime. 
Si dans les autres articles nous ne les avions pas entièrement reproduites, c’est que le 
nombre des documents était si grand que l'impression originale des textes étrangers 
eût augmenté la matière de ce travail d’une façon vraiment exagérée. Toutes ces let- 
tres de Rubens sont écrites en langue italienne; mais elles sont loin de mériter le titre 
de testi di lingua, et la confusion des phrases est quelquefois si grande qu’elle rend la 
traduction fort difficile. Voici du reste l'original de celle traduite ici plus haut: 


Illustrissimo Signore, 


Non mi pare fuor di proposito di render conto a V. S. Illustrissima d’un caso 
stravagante che m’é occorso, havendosi lei per l’affetione che mi porta sempre mostrato 
interessante alle cose mie. E tanto più il farrd voluntieri quanto persuaso questa disgracia 
mia poter resultare in servicio di S. A. S. Sapia donque V.S. I. chel mio Quadro per 
J'Altar maggiore della Chiesa nova, essendo riuscito buonissimo, i con summa soddis- 
fattione di quelli Padri i (cid che rare volte accade) di tutti gli altri che! videro prima. 
Ha per sofferito cosi sciagurata luce sopra quel Altare, che a pena si ponno discernere 
le figure non che godere l’esquisitezsa del colorito e delicatezza delle teste e panni 
cavati con gran studio del naturale i secondo il giudizio d’ognuno ottimamente rusciti. 
Di maniera chio vedendo buttato quel buono che ce, ne potendo conseguire l’honore 
dovuto alle mie fatiche senza che siano vedute, penso di non scoprirlo più, ma di 
levarlo de li, i cercare qualche meglior luce contutto cid chel prezzo sia stabilito in 
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Par le méme courrier, une lettre de Giovanni Magno, résident a 
Rome pour le duc de Mantoue, partait à l’adresse du Secrétaire ducal et 


ottocento scudi {a dieci giulij per scudo) cioè ducatoni, come puÿ farmi fede il sig. Magni 
che sa apunto come il negocio è passato. Ma perchè li padri non vogliono che il Quadro 
li sia tolto, senza ch’ io m’obligi di farli di mia mano una copia di quello sopra l’istesso 
altare depignendola in pietra o materia che corba li colori a fine che non ricevono lustro 
da quei perversi lumi, non giudico percid conveniente al honor mio che in Roma siano 
due tavole simili de mia mano. Ma ricordandomi chel signor Duca i Madama serenis- 
sima altre volte mi dissero di volere un Quadro mio per la Galeria delle Pitture, confesso 
che poi che le Altezze loro mi vogliono far questo honore, mi sarebbe carissimo che se 
servissero della sudetta Tavola che senza dubbio di gran longa é riuscita la meglior 
opera chio facessi, mai ne sono facilmente per risolvermi di fare un’ altra volta tal 
sforzo dogni mio studio, i volendolo fare forse non riuscirebbe cosi felicemente : 
Et il tutto sarebbe ben impiegato in quel loco ripieno di concorrenza i gelosia di tanti 
Valenthuomini. Del prezzo (benchè stabilito e conçertato in ottocento scudi) non servira 
di pregiudicio la stima di Roma. Ma io mi rimettero sempre nella discretione di S. A. 
Et ancora il pagamento a sua comodita. Un centinaro di scudi o dua in fuori di quali 
havrei di bisogno per adesso mentre andro facendo la copia: la quale si spedira quanto 
prima al più in un par di mesi, non occorendo studiarla di novo. Si‘che non mancaro di 
ritrovarmi infallibilmente inançi Pasqua a Mantova. Le V. S. Illusirissima si compiacera 
di favorirmi ancora questa volta con fare la proposta al signor Duca benche li oblighi 
miei non si ponno accrescere sara pero un renovarli tutti in uno. I la supplico volermi 
avisare quanto prima della mente di S. A. perche tenerd il Quadro coperto, i tutto il 
negocio sospeso fra tanto. Et in caso che S. A. accetti l’offerta subito mi rissolverd de 
levarlo e d’esponerlo nella medesima Chiesa in Publico a meglior luce, per sodis- 
fattione di Roma e mia insieme. Perche nella copia non occorerà mettere tanto del 
buono i senza gran finimento perche non potrà mai essere ben goduta. Ma perche 
Y. S. sia ben d’ogni cosa informata ha da sapere ancora l’argumento essere bellissimo 
per in numero grandezza e varieta di figure de vecchi giovani i donne riccamente 
abbigliate. Et ancora che tutti siano tanti non hanno pero contrasegno o proprietà 
alcuna che non se possa applicare ad ogni altro santo de simil grado. Et la grandezza 
de la tavola non é tanto essorbitante, che sia per ocupare gran loco, per essere stretta, 
ed alta. In somma io sono sicuro che l’Altezze loro vedendola restaranno intieramente 
sodisfatte come infiniti che l’hanno veduto a Roma. Mi perdona di gracia V. S. Illustris- 
sima del fastidio di questa bagatella, ch’io so quanto non convenga alla gravità de suoi 
negocij i. confesso essere questo proprio un abusare della sua cortesia, con tutto cid, 
perche molto mi preme, la suplico voler pigliarla a petto, et esser secura de non poter 
fayorire a persona che più stimi li suoi favori di me. Et in fine baccio a V.S Illustris- 
sima humilmente le mani. 
Di Roma alli 2 di Febraro 1608. 


Di V. Illustrissima Signoria. 
Devotissimo servitore, 


PreTRO Paoto RUBENIO. 
Al signor Annibal Chieppio, 
Secretario à Const? de S. A. S.in Mantova. 
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recommandait avec chaleur cette affaire de Rubens‘. Une autre lettre du 
même était dirigée à la duchesse pour l’'avertir du résultat qu'avait eue 


la négociation d’une commande faite pour son compte au peintre Pome- 


rancio*, avec l'intervention du pensionnaire de Son Altesse à Rome. 


Sérénissime Princesse, 

J'ai vu, en compagnie de Pierre-Paul Rubens, le tableau fait par le Pomerancio 
pour Votre Altesse. Autant que j'en puis juger, il réussit à merveille; il me semble 
qu'on y peut trouver autant de maestria qu'il y en a dans ses œuvres les plus fa- 
meuses, et qu'il a apporté à le faire beaucoup d'étude et de soin. Le seigneur Pierre- 
Paul me dit avoir ordre de Votre Altesse d'établir avec moi le prix de cet ouvrage; 
mais je m’en suis rapporté & son jugement, n’ayant point assez de connaissances de la 
peinture pour faire une estimation précise, Il ne me paraît pas cependant qu’il y ait un 
prix excessif dans celui de 400 ducats ou plutôt d’écus d’or, eu égard à l’œuvre et au 
nom du maitre, qui est réputé être des premiers à Rome. Le seigneur Pierre-Paul 
paraît être aussi de cet avis. 

De Rome, le 2 février 1608. 


La réponse à la lettre de Rubens du 2 février fut envoyée le 15 du 
même mois. M. le duc de Mantoue (hélas!) était si occupé alors des 
noces du prince son fils, pour lesquelles il se disposait lui-même à se 
rendre à Turin *, que, sans parler des extrêmes dépenses qui avaient fort 
réduit la caisse ducale, le moment était vraiment malheureux pour la pro- 
position du peintre. Je ne doute pas que le sage secrétaire et conseiller 
n ait di rougir un peu d’avoir à répondre par un refus. Nous ne connais- 
sons pas le texte de la lettre qu’il a écrite à Rubens, mais voici quelques 
lignes de celle qu’il a répondue au résident près la cour de Rome : 


Nous avons reçu en même temps deux paquets de lettres de Votre Seigneurie, et 
nous y répondons aussi bien que cela se peut faire en plein Carnaval, et dans le grand 
mouvement occasionné par le départ de Son Altesse pour Turin, avec la compagnie la 
plus nombreuse et la plus brillante que j'aie jamais vue..... Je n’ai pas trouvé Son 
Altesse disposée à faire l'acquisition du tableau du seigneur Pierre-Paul. En matière de 
dépenses, on marche à présent avec une grande réserve. Son Altesse, cependant, 
paraît estimer grandement l'œuvre du peintre, selon que je l'écris au seigneur Pierre- 
Paul #. 


4. Archives de Mantoue, E. XXV, 3, 1608. Giovanni Magno, envoyé ducal. 
Id., ibid., pour la lettre suivante à la duchesse Éléonore. : 

2, Roncalli (Cristoforo), né à Volterra en 4552, mort en 1626, dit le Pomerancio, 
était alors un peintre fort goûté a Rome. 

3. Voyez Archives de Mantoue, D. XIII. Viaggio del duca Vincenzo con il Prin- 
cipe à Mantova. 

4. Archives de Mantoue, F. Minute delle lettere, ou Miscellanées, 15 février 1608. 
Annibale Chieppio al signor Magni, Residente del ser. di Mantova presso la Santilà 


di N.S. 
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Le 23 février, Rubens répondit à son protecteur par l'envoi de la 
curieuse lettre suivante. Elle roule à la fois sur sa défaite dont il se con- 
sole aisément et non sans une certaine pointe d’ironie pour la trésorerie 
ducale, et sur son intervention pour la commande de Madame la duchesse 
au Pomerancio. Sur ce dernier point, le fier Flamand se plaint avec rai- 
son de la négligence qu’on apporte du côté de Mantoue. Sa lettre, ainsi 
que plusieurs autres révélées précédemment par nous, est loin de sentir 
le pensionnaire et le courtisan. C'était une très-noble et très-haute nature 
que celle de cet homme, et le lecteur pourra rendre cette justice aux 
documents que nous avons eu le bonheur de lui présenter, qu'ils prouvent 
que, dès sa jeunesse même, bien que vivant au service d’une Cour, l’or- 
dinaire esprit de flatterie, l’usage d’être un peu forcé de ne pas du tout 
dire ce qu’on pense, n'avaient point envahi cette nature admirable, 
loyale, consciencieuse de sa valeur, digne et courageuse. 


Trés-illustre Seigneur, 


Bien que mon affaire n’ait point eu une bonne fin, je ne reste pas moins tout aussi 
obligé à Votre Seigneurie que si elle eût réussi à faire admettre ma proposition. Je 
sais de reste que Votre Seigneurie a fait en ma faveur beaucoup plus que je ne devais 
prétendre d’elle. A dire le vrai d’ailleurs, je ne me sens plus aussi pressé, car le ta- 
bleau a étéexposé au public dans un endroit de la même église pendant plusieurs jours, 
et vu au grand applaudissement de Rome entière. De telle sorte que je suis assuré de 
lui trouver quelque bon site à Rome même; et maintenant peu m'importe, car les 
Pères m'ont permis d’en varier la copie selon mon caprice. Je crois aussi qu'avec les 
frais de ces noces, ce n’eût pas été chose facile, im re pecuniaria, de traiter avec la 
Trésorerie de Mantoue, selon ma satisfaction, ainsi qu’il m’arrivera sûrement pour le 
règlement de mon salaire depuis longtemps. Je me persuade donc que je dois presque 
regarder comme un bonheur l’insuccès de ma proposition. Reste seulement que Votre 
Illustrissime Seigneurie me veuille favoriser auprès de Madame Sérénissime pour pres- 
ser le payement du tableau de sa chapelle, commandé sur ses ordres exprès à Rome 
au seigneur Cristoforo Pomerancio, au sujet duquel j'ai fait part à Philippe Persia de 
tous les détails, et je m'étonne qu’il soit parti sans me donner de réponse. C’est pour- 
quoi je suis forcé de donner de nouveau cet ennui à Votre Seigneurie, et de l’informer 
brièvement du fait et comment Madame Sérénissime a été servie sur mes instances, 
bien que ce Pomerancio fût très-occupé. Et elle le fut promptement et bien, et selon 
les conventions du prix. Son Altesse s’en est voulu rapporter à moi bien des fois; 
mais je me suis refusé à accepter cette charge. Il fut tant fait auprès du Pomerancio, 
qui d'abord en était resté aux compliments avec Son Allesse, qu’à la fin il demanda 
cinq cents écus d’or. La somme parut exorbitante à Madame Sérénissime, qui peut- 
être n'avait point l'usage de ces grands maîtres de Rome, mais croyait traiter selon 
notre style de Mantoue. Néanmoins, elle s’en remit de nouveau à moi; alors, ayant 
fait voir le tableau à beaucoup de personnes intelligentes, et mème au seigneur Magni, 
j'ai déterminé avec lui que Son Altesse ne pouvait le payer moins de quatre cents écus 
d'or. Je supplie donc Votre Seigneurie de me vouloir faire encore cette grâce de 
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presser Madame Sérénissime pour l'expédition la plus prompte de cette somme, autre- 


ment j je resterais confus, et je ne me risquerais plus à accepter de pareilles commis- 
sions. Gelle-là m’a été recommandée par un nombre infini de lettres, et souvent rap- 
pelée. Et maintenant que le tout a réussi parfaitement, je m'effraye de la froideur qui 
est apportée à donner satisfaction. J'ai recours à Votre Seigneurie, selon mon habi- 
tude, dans toutes les difficultés, car je sais par expérience avec quelle passion elle 
m’accorde sa protection en tout et pour tout. Je lui baise humblement les mains; je 
demande à Dieu pour elle toute félicité. 
‘De Rome, le 23 février 1608. 
De Votre Illustrissime Seigneurie, 
Le très-dévoué serviteur. 


PIERRE-PAUL RUBENS !. 


4. Archives de Mantoue, E. XXV, 3. Roma. Filza 1015. Texte original de la lettre 
de Rubens du 23 février 4608 : 


Illustrissimo Signore, 

Ancor che il negocio mio non habbia conseguito buon fine, resto non di meno col 
medesimo obligo a V. S. S™* come se fosse riuscito segondo la proposta da me fatta, 
sapendo certo esser da lei fatto in favor mio molto più chio doveva pretendere d’un 
personaggio par suo. Ultra che per dire il vero non mi preme più tanto poichè il 
“Quadro é stato posto in publico in un meglior sito della medesima Chiesa per molti 
giorni i veduto con gran plauso di tutta Roma. Di modo che son sicuro di trovarli 
qualque buon recapito in Roma istessa, che non importa, perché li Padri mi conce- 
dono liberta di yariare alquanto secondo il capriccio mio la copia da esso. I credo che 
nell’ urgente di queste nozze sarebbe stata non poca difficulta in re pecuniaria nella 
nostra Thesoreria di Mantova per conto della mia soddisfatione, come pur troppo mi 
ocorrera nell’ avanzo del mio salario di molto tempo. Siche pensandoci bene par quasi 
ch’ io mi debba recar aventura il non haver havuto effetto tal proponimento. Resta solo 
che V. S. Iil. mi voglia favorire appresso Madama Serenissima di fare instanza per il 
pagam. del Quadro de la capella fatto fare con ordine espresso di S. A. qui in Roma al 
Signor Cristoforo Pomorancio, circa il quale scrissi al Signor Filippo Persia ogni parti- 
colarita, che mi meraviglio essersene partito senza darmene riposta alcuna. Percid sono 
sforzato di dare a lei questo fastidio di novo, et informarla brevemente del fatto, come 
sta Madonna Sereniss. à stata servita ad instanza mia non ostante che esso Pomorancio 
fosse occupatiss. i presso, i bene et circa la soddisfatt. del prezzo S. A. si è rimessa 
molte volte in me : ma io non ho voluto accettare tal carico, ma fatto tanto col Pomo- 
rancio, che prima stava sopra li complimenti ancor lui con S. A. che all’ ultimo fece 
dimanda di cinquecento scudi d’oro, qual somma parse essorbitante a Mad. Ser. che 
forse non hayea in pratica questi Protomastri di Roma, ma credeva di trattare secondo 
il stilo nostro di Mantova. Niente di manco si è rimessa in me di novo, et io havendo 
fatto vedere il Quadro a molti intelligenti, come ancora al Signor Magni, ho, insieme 
con lui, determinato che V. A. nol possa pagar manco di quattrocento scudi d'oro. 
Percid supplico V. S. Ill. volermi fare ancora questa gracia di fare instanza a Mad. 
Sereniss. per conto di questi danari quanto prima, altrimenti io resterei vergognato, 
nè mi arrischiarei più d’accettare alcun simil commissione, essendomi stata questa 
con infinite lettere ordinata da S. A. et spesso sollicitata. Et hora, cho tutto é riuscito 
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Cette affaire, recommandée avec tant de chaleur par le peintre, ne 
se termina cependant pas aussitôt qu’on pourrait croire. Il y eut pres- 
que un débat dans lequel, du reste, on ne voit plus apparaître Rubens. Ce 
fut la besogne du résident de Mantoue. Madame la duchesse, sur ses 
sages conseils, évita l’expertise, paya en juillet et reçut en septembre le 
tableau qu'avait commandé et recommandé le peintre de Flandre. 

Toutes ces choses considérées et pesées, je n’aurais pas été éloigné de 
croire que, dans le cours de cette année (dont on peut dire qu’elle ne fut 
pas celle d’un assaut de bonnes grâces de la part de Vincent [° de Gon- 
zague pour Pierre-Paul Rubens), le peintre eût passablement perdu de son 
entrain et de son bon vouloir à servir Son Altesse, si la très-intéressante 
lettre finale de Rubens ne m’etit persuadé, par l'accent dévoué qu'elle ~ 
comporte et les assurances de retour qu’elle contient, que nulle rancune 
n’avait pénétré dans sa grande âme. J'incline donc à penser que les im- 
pressions perçues par cette âme très-fière n’ont point fait trace, et que ce 
n’est qu'aux circonstances nouvelles d’un retour imprévu dans sa patrie 
qu’il faut attribuer l’abandon total de son service à la cour du Gonzague. 
Avant d'arriver à cette date importante, disons que nous savons que, 
Rubens a exécuté la copie réclamée par les Pères de Santa-Maria-m- 
Vallicella, mais que nous ignorons le sort de l original. Les divers guides 
pour connaitre des pean qui furent & Rome n’entrent en aucuns dé- 
tails, et l’un d'eux, que j’ai sous les yeux, daté de 1763, ne rapporte pas 
autre chose que ceci au chapitre di S. Maria della Vallicella della Chiesa 
Nuova: « Le tableau du grand autel, où est la Madone avec le divin Fils 
au bras (que couvre une image miraculeuse), entouré de différents bam-- 
bint et d’anges agenouillés, est une peinture du célèbre Pierre-Paul 
Rubens Flamand, et les deux tableaux latéraux, dans l’un desquels est 
représenté saint Grégoire pape, saint Maur et saint Papien martyrs, et 
dans l’autre à gauche, sainte Domitille et les saints Nerée et Achillée, 
sont œuvres du même Rubens +. » Ainsi, de toute manière, la Chiesa 
Nuova fut et demeura la cliente du peintre, et ces deux tableaux latéraux 


eccelentemente, me spavento de tanta freddezza nella sodisfattione. Ricorro dunque da 
V. S. Ill. secondo il mio solito in tutte le difficulta, che provd per esperienza con quanta 
caldezza tenga la mia protettione in tutto e per tutto. Alla quale baccio humilmente le 
mani, e prego da Dio ogni felicita. 

Di Roma alli 23 di Febraro 1608. 

Di Vostra Segnoria Illustrissima , 
Devotissimo servitore. 
PieTRO Pavoto RUBENS. 
4. Titi. Descrizione delle Pitture, etc., espote in Roma, 1763. Pages 425 et 126. 
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cités ici durent l’occuper sinon absolument, du moins pour une bonne 
part de temps, jusqu’au moment de son départ. 

Pourquoi maintenant Monsieur de Mantoue, qui, après son retour de 
Turin où s'étaient faites les cérémonies nuptiales de son fils avec la prin- 
cesse Marguerite, était parti le 18 juin pour la Lorraine, la Flandre et la 
France, n’emmena-t-il pas avec lui Rubens, comme il avait décidé de le 
faire l’année précédente lorsqu’il avait da aller à Spa? C’est une question 
qui, dans ce récit, vient naturellement se poser. J'imagine que la lettre 
de son bon cousin Yarchiduc Albert (du 4 août 1607) n’est pas restée 
étrangère à cette privation d’un compagnon si utile pour ce voyage, et que 
Monseigneur le Duc aura craint qu'une fois arrivé au pays Rubens, tenté 
par l'attrait du sol natal et par les offres de son souverain légitime, re- 
nonçât tout d'un coup à faire retour vers les clochers de Mantoue. Ce qui 
est certain, c'est que le Duc avait quitté Marmirolo le 18 juin, et que le 
lendemain la duchesse Éléonore, sa femme et sœur de la reine de France, 
lui écrivait ces jolies choses : « Nous nous sommes trouvées, après le 
départ de Votre Altesse, comme dans un désert, et cette résidence res- 
semble aun pays abandonné... » Le Duc fit son voyage à petites journées, 
passa par Trente, Inspruck, Bâle, Nancy, où il s’arréta chez sa fille de 
Lorraine ‘, vint à Cologne, Aix-la-Chapelle, séjourna à Spa en août, fut à 
Bruxelles le 29 dudit mois et à Anvers (résidence de la famille de son 
peintre Rubens, lequel alors était encore à Rome) le 17 septembre, d’où il 
partit pour la cour de France, où l'attendaient à Paris le grand roi HenrilV 
et la reine Marie, sa belle-sœur *. Il quitta Leurs Majestés après le séjour 
de Fontainebleau, le 22 octobre, ayant pris le chemin de Marseille pour 
se rendre à Gênes et enfin à Florence pour assister aux noces d'un Médicis. 
Je suppose donc que Son Altesse devait être tout au plus arrivée à Marseille, 
lorsque son peintre Rubens recut à Rome, le 26 octobre, une lettre en 
date d'Anvers qui ne le décida à rien moins qu'au plus prompt départ. 
Voici les termes dans lesquels le peintre, appelé, depuis ce retour, à de 
si grands destins, avise son protecteur ordinaire de la résolution qu'il est 
obligé de prendre : 


Mon Très-illustre Seigneur, 
Il me semble qu'il est de mon devoir, bien que Son Altesse ne se trouve pas à 


4. La princesse Marguerite, fille de Vincent I, mariée au duc de Bar, prince de 
Lorraine, en 1606. La personne de cette princesse sera surtout rappelée dans notre 
prochain article sur Francois Porgus, occupé aussi par Vincent Gonzague, duc de 
Mantoue, de qui il était le peintre de portrails. 

2. Les mémoires du temps ont beaucoup parlé de ce séjour de M. de Mantoue à la 
cour du roi. Le Roi l’aimait bien, car il était bon joueur et beau diseur. 
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Mantoue, de rendre compte à Votre Seigneurie de la nécessité ‘qui m’oblige à faire 
presque une impertinence, c’est-à-dire d'ajouter à une absence déjà si longue we autre 
encore pour me rendre en des contrées plus éloignées. J'espère cependant qu'elle sera 
brève. La raison est que les plus mauvaises nouvelles sur l’état de ma mère me sont 
parvenues avant-hier. Cet état est tel, que si à son âge déjà si grave de soixante-douze 
ans il faut ajouter la trés-grave maladie d'un asthme, on ne peut espérer pour elle 
d’autre fin que celle qui est commune à tous les humains. I] me sera dur d'assister à un 
tel spectacle, et dur aussi de partir sans le congé de mon sérénissime patron. Je me suis 
consulté avec le seigneur Magni, et j'ai conclu qu’il sera bien à moi de faire le possible 
pour le rencontrer de toutes manières en chemin, et, selon les nouvelles que j’apprendrai, 
de choisir telle route plutôt que telle autre. Ce n’est pas pour moi une petite consolation 
que de penser que Son Altesse, pendant son séjour à Anvers, aura été recherchée par 
les miens du fait de mon arrivée, et qu'ils auront informé du besoin de ma présence 
les seigneurs Filippo Persia et Annibal Iberti, à l'intervention desquels ils auront 
obtenu bon espoir de la compassion de Son Altesse en pareil cas. Mais le mal n’était 
pas encore arrivé à l’extrémité où il est aujourd’hui, et c’est pourquoi ils n’ont pas 
fait le suprême effort de m'écrire comme ils viennent de s’en acquitter. Je supplie 
Votre Seigneurie de vouloir bien rendre compte de mon malheur à Madame Sérénissime 
et de m’excuser si, pour gagner du temps afin de rejoindre le Sérénissime Duc, je ne 
passerai pas à Mantoue, voulant m’en aller directement et en toute rapidité. De mon 
retour, je ne dis rien autre, sinon que j’obéirai toujours à toute volonté du sérénissime 
patron, et que je m’y conformerai comme à une inviolable loi en tous lieux, en tous 
temps. Mon œuvre à Rome des trois grands tableaux pour la nouvelle église est finie, 
et, si je ne me trompe, elle est celle, de mes mains, réussie la moins mal. Je pars 
cependant sans la découvrir (les ornements de marbre n’étant pas encore finis), tant 
je suis pressé, chose du reste important peu à l'essentiel de l’œuvre que j'ai peinte 
aux yeux du public, sur le lieu même et sur pierre. Revenant donc de Flandre, je 
pourrai aller droit à Mantoue. Ce me sera bien agréable pour une foule de raisons, et 
particulièrement pour pouvoir servir par ma présence Votre Seigneurie. Je lui baise 
les mains, la priant de vouloir me conserver sa faveur et celle de mes sérénissimes 
patrons. 
De Rome, au 28 d'octobre, l’an 1608. 


(Montant à cheval.) 
Do Y..S:1]. 


Le très-dévoué serviteur, 
PIERRE-PAUL RUBENS !. 


4. Archives de Mantoue, E. XXV. 3. Roma. Filza 1015. Texte original de la der- 
nière lettre de Rubens écrite de Rome immédiatement avant son départ le 28 octo- 
bre 1608 : 

Illustrissimo mio Signore, 

Pare a me debito mio, ancor che S. A. non si ritrova a Mantova di dar conto a 
V.S. Illustrissima della necessità che mi astringe di far quasi un’impertinenza cioé 
d’aggiungere ad una assenza cosi longa un altra de novo in paesi piu distanti, breve 
pero come spero. La causa é che mi sono laltrobieri venute malissime nove circa la 
persona di mia madre, la quale sta di tal maniera indisposta, che aggiunta al gravis- 
simo male d’un astma la grave et à di settantadue anai non si possa sperarne altro.fine, 
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A-t-il rencontré sur sa route son Sérénissime patron? Je n'ai pu l’ap- 
prendre, car depuis le moment où Rubens a mis le pied à l’étrier pour 
quitter Rome de façon si soudaine, jusqu'à l'époque de la mort de Vin- 
cent I* de Gonzague, arrivée trois ans après, j'ai dû reconnaître que le 
nom du peintre flamand ne se trouvait même plus une seule fois cité dans 


che quel commune a tutti gli huomeni. Dura cosa mi sara e l’andar a tal spectacolo, et 
altrettanto duro el andarci senza licenza del serenissimo mio padrone. I percid ho 
consultato col signor Magni i conchiuso, che sara beneveder de incontrarlo in tutti i 
modi per strada, et secondo le nove ch’io ne sentir nel camino far elettione de tenere 
questa o quella. Non poco ancora mi consola che ritrovandosi S: A. in Anversa li mei 
habbiano fatto istanza per la mia venuta, et informato a pieno il-signor Filippo Persia, 
et il signor Annibale Iberti del bisogno della mia presenza, per mezzo delli quali 
ottennero ancora bona sper. nza della pietà di S. A. in tal caso. Ma il male non era 
ancora giunto a quel segno di disperatione, nel qual si ritrova adesso. I percid non 
fecero ultimo sforzo per scrivermi, come fanno al presente. Supplico V. S. illustrissima 
volermi favorire di dare di questa mia miseria conto a Madama serenissima et scusarmi 
se per guadagnar tempo agiugnere il Serenissimo signor Duca non toccard Mantova 
tirando dritto via con ogni diligenza. Del ritorno mio non dico altro se non che sara 
sempre da me esseguita ogni volontà del serenissimo Padrone, et osservata come invio- 
labile Legge in tutti i luoci a tutti tempi. L’Opera mia in Roma delli tre Quadri grandi 
nella Chiesa nova à finita, e se non m’inganno riuscita la manco mala di mia mano, 
pur mi parto senza scoprirla (non essendo finiti ancora li suoi ornamenti di marmo) 
per la fretta che mi caccia, che perd al l'essenza del opera nulla importa per esser 
depinta in publico al luoco istesso sopra la Pietra, di maniera che al ritorno di Fiandra 
potro venirmene dritto alla volta di Mantova, che mi sara di molto gusto per infiniti 
rispetti, particolarmente per poter servire V. S. Illustrissima di presenza. Alla quale 
baecio le mani pregandola di voler conservarmi la gracia sua, et in quella et in questa 
di serenissimi Padroni. ? 
Di Roma alli 28 di ottobre Lao. 1608. 


(Salendo a Cavallo.) 
Di V. S. Illustrissima. 


Divotissimo servitore, 
Pietro PavoLo RUBENIO. 


4. L'itinéraire précis du duc de Mantoue depuis son arrivée en Lorraine fut celui-ci : 


47 juillet, arrive à Nancy; — 29 juillet, quitte la cour de Lorraine et va à Spa, 
par Cologne et Aix-la-Chapelle; — 27 août, quitle Spa, vient à Namur, où il rencontre 
le duc de Nevers et Vincenzo di Gonzaga, son troisième fils; — 20 août, visite, à 


Bruxelles, l’Archiduc et l’Archiduchesse, en incognito, mais fut rencontré superbis- 
simamente. Il se rendit ensuite à Anvers d'où il partit le 5 pour la Hollande. « Le Duc 
est parti ce matin pour Bréda, première terre des États, où il fut reçu par le prince 
Maurice et de nombreux cavalieri. » Il avait avec lui jusqu’à trente-trois serviteurs, Le 
reste de sa compagnie était resté à Anvers pour l'y attendre. Il devait aller à Amster- 
dam «emporio delle Indie. Ses acquisitions à Anvers en belles lingeries, en pein- 
tures et en curiosités de tout genre avaient été nombreuses. Il: avait reçu de beaux 
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les correspondances consérvées aux archives de Mantoue”. Quel jour 
arriva-t-il précisément à Anvers? C’est aussi pour nous chose ignorée. Ge 
fut sans doute en novembre, et si sa mére mourut le 19 octobre, ainsi 
que j'en trouve l’affirmation de la part de M: N. Sainsbury contrairement 
à celle de M. Alfred Michiels qui assigne à cette mort le 14 novembre, 
Marie Pypelinex aurait ainsi rendu l’âme sept jours avant que Rubens eut 
même connu l'extrémité de son mal. Revenu à Anvers, on dit qu'il vécut 
fort retiré, et tout à la méditation, quatre mois durant, dans l’abbaye 
de Saint-Michel, lieu de la sépulture de Marie, prudentissima, lectissime 
femine, qui avait été cette mère dont il pleurait la perte. Songea-t-il | 
ensuite à retourner à la cour de Mantoue ? Le Prince et surtout le Secre- 
taire et Conseiller ducal; son véritable protecteur et ami dans cette cour, 


cadeaux à Bruxelles. (Arch. de Mantoue. Lettres à la Duchesse. Anvers, 5 septembre.) 
Le 15 septembre, le Duc était revenu à Anvers: A la date du 18, il écrit au cardinal 
son fils : « Je viens de Hollande, il y a trois jours, avec la pleine satisfaction d’avoir 
vu les plus belles contrées de ce pays, d’où je rapporte beaucoup de curiosités et où 
j'en ai vu plus encore. » — 18 seplembre, au soir, à Malines; M. de Créqui se trouvait 
déjà aux frontières, envoyé par le Roi pour accompagner le Duc. — 28 septembre, à 
Paris; — 10 octobre, à Fontainebleau; — 4 octobre, à Paris; — 22 octobre, départ 
pour Marseille; — 11 novembre, à Gênes; — 18 novembre, à Florence; — 27 no- 
vembre, rentrée à Mantoue. 

1. Le silence absolu des documents à Mantoue sur le nom de Rubens a quelque 
chose d’extraordinaire: Le Duc avait encore des correspondants à Anvers, et entre 
autres un certain Giacomo-Antonio Annone, qui en décembre 1608, en mars, avril, 
mai, août, décembre 1609, et en janvier 4640, lui écrit pour le tenir au courant de la 
négociation, pour son compte, de quinze petits tableaux del Rosario di Nostra 
Signora, estimés 400 écus d’or. Or, dans aucune de ces lettres, datées d'Anvers, le 
nom de RUBENS n’est pas même énoncé. En un mot, la plus complète obscurité règne 
encore sur les dernières relations du prince et du peintre. Le Duc et la Duchesse de 
Mantoue vécurent du reste peu d'années après que Rubens eut quitté l'Italie. Madame 
Sérénissime, comme il l’appelait, mourut le 9 septembre 1614, et le duc Vincent Ie, 
son mari, en février 1612. En aucune des lettres de Rubens, jusqu'à présent connues, 
il n’est fait par lui, sauf une fois, allusion à la maison de Mantoue. Les expressions dont 
il se,sert cette unique fois sont du reste touchantes et démontrent qu’il avait gardé 
un chaleureux et reconnaissant souvenir pour la maison Ducale. Ce fut en août 1630 
qu'il apprit la désolante nouvelle du sac de la ville si belle et si riche des Gonzague 
par les farouches Impériaux, ces âmes damnées de l'Italie, dans tous les temps: Écri- 
vant sous cette impression au sieur de Peiresc, son savant ami, il termine sa curieuse 
lettre par ces mots: « Si ha qui una funestissima nova d'Italia che agli 22 di giulio 
Sia stata presa per escalata la città di Mantova da gli imperiali con morte della mag- 
gior parle degli habitanti che mi duole in estremo por aver servilo molti anni casa 
Gonzaga e yoduto della deliciosissima residenza de quel paese nella mia gioventu. 
Ste ERAT IN FATIS. » Ainsi nulle trace d’orage dans ces paroles touchantes et nobles, 
dédiées à des souvenirs qui dataient déjà de vingt-deux années! Il semble même que 
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we et dont le nom devra toujours être à l'avenir attaché à histoire de 
la jeunesse du peintre, — l'engagèrent-ils à y revenir ? Lui fut-il fait des 
ofires plus séduisantes? Tout ici n’est que conjectures, car j'admets peu, 
maintenant, qu'on s'en puisse rapporter à un document aussi restreint 
que l’est celui laissé et écrit en latin par le neveu du peintre, et cité con- 
stamment par tous les biographes depuis qu'il a été produit par M. de 


 Reiffenberg. Pour arriver donc aux faits certains, il faut parvenir au mois 


de septembre de l’année suivante, à la date des lettres patentes signées 
le 23 à Bruxelles, découvertes et publiées par le savant et actif M. Gachard, 
et déclarant Rubens peintre de la cour archiducale, dix-huit jours préci- 
sément avant son mariage avec Isabelle Brant. 

Ici done est la limite naturelle de notre travail, car ici s'arrête la 
période italienne de la vie de Rubens. II n’a jamais revu, depuis, ce pays 
d'Italie qui manifestement, en sa jeunesse, a échauffé et nourri son heu- 


Rubens se rappelle ce temps avec un sentiment réel de bonheur... « Car j'ai servi 
pendant beaucoup d'années la maison de Gonzague et joui du délicieux séjour de 
ce pays de Mantoue dans ma jeunesse. » 

A Vincent I* succéda son fils aîné François, dont le règne fut éphémère, et à Fran- 
çois succéda le cardinal Ferdinand, qui laissa de côté la pourpre, prit le Duché, se 
maria, et mourut, après quatorze ans de règne, le 29 octobre 1626. Le troisième fils 
de Vincent I, Vincent II, frère de Francois et de Ferdinand, morts l'un et l’autre 
sans enfants mâles, régna à son tour et mourut le 25 décembre 1627, déclarant son 
héritier le prince Charles de Nevers, duc de Rethel, marié à la princesse Marie de 
Gonzague, sa nièce. 

Nous avons eu la curiosité de chercher si, de la part de ces trois princes de Gonza- 
gue, ayant tous connu Rubens sous le règne de leur père, quelques démarches avaient 
été faites pour renouer des relations avec lui, principalement à l’époque où la Reine de 
France donna au peintre l’occasion si brillante d'illustrer son nom par ses chefs-d’ceu- 
vre. Nulles démarches ne furent pratiquées, et pendant l’étendue des quinze années 
qui séparent la date de la mort de Vincent I‘ de celle de la mort de Vincent II, nous 
n’avons rencontré dans les dépêches le nom de Rubens que trois fois cité, à propos des 
nouvelles de France. Le sieur Priandi, dans une dépêche du 24 février 1622, dit : « La 
Reine mère a appelé ici le peintre Rubens. » Le 15 juin 1623, il dit : « Le Roi sans cesse 
va chassant. La Reine mère est venue ici voir ses tableaux faits par le peintre Rubens, 
d'Anvers, lesquels sont réussis admirablement. Sa Majesté retournera demain à Fontai- 
nebleau... » Puis en 1625, le 6 juin, le méme sieur Priandi, entre autres nouvelles, dit : 
« Les Ambassadeurs extraordinaires d’Angleterre ont regu’en don de Sa Majesté des 
jovaux pour 30,000 écus; et Buckingham a reçu un cordon de chapeau de la valeur 
de 50,000 écus, ce qui ne leur a pas paru une bien grande chose, ayant donné de leur 
côté, à différentes personnes de la Cour, des cadeaux pour plus de 25,000 pistoles, et 
au peintre Rubens une crédence d'argent de 2,000 écus d’or pour l'ouvrage de 
deux seuls portraits. » (Archives de Mantoue. Lettres et dépêches de France. Mis- 
sion de Giustiniano Priandi, années 1622, 1623, 1625, etc.) ; 
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reux génie. Dès cette date, le soin de son histoire appartient à ces sayanis 
et patients chercheurs, à ces bons historiens, à ces critiques distingués 
qui, dans les Flandres, en Allemagne et en Angleterre, ont répandu, par 
leurs investigations patientes ou par leurs heureux aperçus, la lumière 
qui était désirable pour mieux connaître les plus importants épisodes de 


la vie de ce trés-grand homme. 
ARMAND BASCHET, 


1. L'occasion se présentant de citer ici divers noms appartenant à l’active pléiade 
des écrivains belges et des chercheurs infatigables qui, en ce bon et actif pays de Bel- 
gique, s'occupent sans cesse de notizie d’arte, je me regarderais comme peu loyal de 
n’en point profiter. Ce n’est que justice à rendre à nos voisins que de vanter l’activité 
avec laquelle ils travaillent à recueillir tous les glorieux titres propres à illustrer les 
noms des hommes qui ont fait honneur à la patrie. 

On sait quel excellent historien et chercheur souvent heureux est M, GacHaRD. son 
œuvre est bien connue, et pour les détails le concernant, nous renverrons le lecteur à 
notre volume de la Diplomatie vénitienne, partie II, ch. v, p. 230. Nous devrons un 
jour à M. Gachard la publication de la correspondance diplomatique complète de 
Rubens. M. Gachard, au moment où J'écris, est à Rome. Peut-être cherche-t-il chez 
les Borghèse les lettres que Rubens a certainement écrites au cardinal Scipione pen- 
dant l’année 4607. La découverte en serait très-curieuse, car alors Rubens ne pensait 
point à la diplomatie, mais seulement à la peinture et à sa vraie carrière. S 

M. ÉpouarD Féris, conservateur adjoint de la Bibliothèque royale et membre de 
l'Académie royale, a publié dans les Bulletins de cette académie une série de Bio- 
graphies d'artistes belges ayant vécu à l'étranger. Deux volumes ont été publiés. Il 
faut louer les recherches de l’auteur et la méthode de sa critique. Telles de ses notices 
sont des révélations. 

M. ALEXANDRE PixcnarD, chef de section aux Archives royales, s'occupe exclusi- 
vement de l’histoire des arts de la Belgique, et depuis vingt années consulte le vaste dé- 
pot des Archives du royaume. Les dépôts de Lille et de La Haye l’ont particulièrement 
attiré. Il a publié Jes Archives des arts, des sciences et des lettres, en deux volumes 
pleins de pièces inédites, et un troisième est annoncé. Les Bulletins de l’Académie 
royale et ceux des Commissions royales dart et d'archéologie contiennent les nom 
breuses notices dont ses voyages d'exploration et de curiosité lui ont fourni les notes. 
M. Pinchard a beaucoup dit sur Van Eyk, Roger Van der Weyden et sur les artistes 
cités par Jean Pélerin, Jean Lemaire, et par Albert Dürer, dans le récit de son Voyage 
aux Pays-Bas. On m’annonce aussi en préparation chez cet érudit un voyage artis- 
tique fait par lui en 4865 en Lorraine, en Alsace, en Suisse, en Bourgogne, etc. 

M. Epmonp Busscuer, archiviste de la ville’de Gand, de l’Académie royale, a 
publié deux volumes in-8%sur les Artistes gantois du xve et du xvi° siècle. 

M. Aupnonse Waurters, archiviste de la ville de Bruxelles, s'occupe le plus habi- 
tuellement de travaux historiques; mais la publication qu'il a faite de notices trés-inté— 
ressantes sur les peintres Van der Weyden, Jean Bellegambe, de Douai, Hugues Van der 


Goes, Thieri Bouts et Pierre Kempeneer ou Campana, donne ici une place toute natu- 
relle à son nom. s 


M. Ep. Van Even, archiviste de la ville de Louvain, est l’auteur d’un petit volume 
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in-12 trés-bon à consulter : les Artistes de l'hôtel de ville de Louvain, et publie pré- 
sentement les bons résultats de ses recherches dans les archives de sa ville natale sur 
les Artistes des xiv°, xv° et xvi° siècles, ouvrage très-curieux et plein de détails 
inédits. Son principal travail est Louvain monumental. 

M. Anozpue Sirer, de l’Académie royale. Le nommer, c’est rappeler aussitôt son 
Dictionnaire des peintres et le Journal des Beaux-Arts, bon compagnon de la Gazette, 
et qui en est à sa neuvième année de publication. Il est peu d'écrivains aussi labo- 
rieux que M. Ad. Siret; il faut le placer au premier rang des chercheurs et des curieux. 

M. Tnéopore VAN Lenins, d'Anvers, est l’auteur des Biographies de la deuxième 
édition du Catalogue du musée d'Anvers. L'exactitude est sa qualité dominante, C’est 
ui qui, avec M. Rombouts, secrétaire de l'Académie des beaux-arts d'Anvers, publie 
les Liggeren ou Registres aux inscriptions de la Guilde de Saint-Luc d'Anvers. 

Le chevalier Léon pe BurBure, membre de l’Académie royale, occupe ses loisirs 
depuis de longues années à interroger les archives de la ville d'Anvers. Ses découvertes 
sur les artistes en tout genre sont d’un grand intérêt, ainsi que le permettent d’en juger 
ses articles dans la Biographie nationale, dont le gouvernement a commandé la publi- 
cation. 

Faut-il citer parmi les chercheurs belges M. James WeEaLe, bien que la Belgique 
ne soit point sa patrie? mais il est devenu Brugeois par le fait de la résidence et des 
travaux. Il publie le Beffroi, revue qui en est à son troisième volume in-4°, et qui 
renferme de lui des articles biographiques et des documents sur les artistes et leurs 
œuvres. Il est un investigateur patient des archives de la ville de Bruges et de l'État. 


Ses découvertes sont relatives à Memline, à Golzius, aux Christus, etc. On lui doit 


aussi un Catalogue du musée de l’Académie de Bruges, accompagné de biographies 
très-exactes. : 

M. ANDRÉ VAN Hassett, de l’Académie royale, est l’auteur d’une Histoire de la 
Vie de Rubens. 

M. Azvix, conservateur de la Bibliothèque royale de Bruxelles, dont les occupa- 
tions tendent plutôt à l’enseignement du dessin et de la gravure, a publié un Catalogue 
fort estimable de l'Œuvre des Vierix. 

Le nom de M. Arreo Micmiecs ne peut être oublié dans cette série, au sujet de 
aquelle on nous pardonnera la brièveté de nos appréciations. Mais les lecteurs de la 
Gazette l'ont souvent rencontré chez elle; aussi ne ferai-je que citer l'ouvrage dont il 
publie une édition nouvelle : Rubens et l’École d'Anvers. 

D'ailleurs, où ne s’étendrait pas cette nomenclature, si nous citions tous les autres 
écrivains qui, incidemment, ont fait soit une notice, soit un article sur quelque artiste 
local? Notre but n’est pas autre, en ce menu propos, que de rendre hommage à l'active 
érudition qui se manifeste sans cesse en Belgique, et dont le caractère national meérile 


et l'éloge et |’admiration. 
‘A.B: 


EXPOSITION 


DE LA 


SOCIETE DES AMIS DES ARTS 


DE BORDEAUX 


Se ie te 2 


Bordeaux, 20 avril. 


a mort d’Adrien Dauzats a été une perte cruelle pour la Société des 
Amis des Arts de Bordeaux. Sa prudence, son ordre et son activité, 
sa finesse toute méridionale et ses belles relations dans le monde offi- 
ciel et dans le monde artiste, Dauzats mettait tout cela, pendant le 
courant de l’année et surtout aux approches des expositions, a la 
disposition de la Société de sa ville natale. Il avait été, avec T. B. Scott 
et M. Charroppin, un des réorganisateurs de cette Société aujourd’hui si brillante. Il 
était à Paris un de ses trois membres correspondants officiels, avec M. Diaz et Mlle Rosa 
Bonheur. 

La Société’, à laquelle il a prêté un concours si intelligent et si dévoué, doit sans 
nul doute à Dauzats ce qu'elle accorde en ce moment, a moins juste titre, à Brascassat: 


c’est-à-dire l'exécution de son buste par lun des sculpteurs qui l’ont connu inti- 
mement, par M. Carrier, par exemple, qui, si j'ai bonne mémoire , a déjà fait son 
médaillon d’après nature pour le directeur des eaux minérales de Vichy. Brascassat, 
qui vendait ses produits fort cher, se refusa constamment à envoyer aux expositions 
de Bordeaux. J'ai moi-même fait, il y a trois ans, une tentative directe auprès de lui, 
et il me donna clairement à entendre qu'il voulait être assuré que l’œuvre envoyée par 
lui resterait au musée de Bordeaux. Dauzats, au contraire, déclinait presque l'honneur 
des acquisitions, et il usait de toute son influence auprès des camarades arrivés et 
riches pour qu’ils ne cessassent point de rehausser l'importance des expositions par 
l'envoi d'œuvres qui, par leur prix élevé, n'avaient guère de chances d’être acquises 
ni par la municipalité, ni par la Société, ni par les amateurs. 

Dauzats est mort pour ainsi dire le pinceau à la main. Il était, depuis plusieurs 
années, très-fatigué par un asthme qui lui laissait peu de repos et qui avait redoublé 
de violence à la suite des fatigues causées par sa participation au jury de l'Exposition 
universelle. Il excellait dans ces fonctions qui exigent beaucoup de dévouement, de 
régularité, de sagacité, et la place qu'il laisse vide à Paris, pour ces fonctions toutes gra- 
tuites de juré, d'expert, dans les affaires litigieuses, de conciliateur entre les artistes 
et les gens du monde, ne sera pas non plus facilement remplie. Il espérait la croix d’of- 
ficier de la Légion d'honneur. Il eût pu, par ses relations, la solliciter directement, 
mais sa loyauté y répugnait et il comptait, pour la conquérir, sur un grand tableau qui 
figure ici inachevé et auquel il ne manque que bien peu de chose pour être terminé. 
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Dauzats était un bon peintre ethnograhe et un perspecteur des plus habiles. Né à 
Bordeaux le 17 juillet 4804, il y revint après quelques temps d’études à l’école 
d'Angers; il entra dans l’école dirigée par Lacour et, de 1824 à 4823, travailla à la 
décoration, sous la direction d’Ollivier, décorateur en chef du Grand-Théâtre. En 1825, 
il entreprit, avec son ami Ramade, la décoration d’une salle de spectacle à Pont- 
Audemer et revint à Paris dans l'atelier de Julien-Michel Gué et chez les décorateurs 
Blanchard, Mathis et Desroches. Il se lia avec le baron Taylor et, en parcourant la 
France pour collaborer comme dessinateur lithographe aux Voyages pittoresques et 
romantiques dans l'ancienne France, il prit le goût des voyages en lointains pays. 
Dauzats voyagea successivement en Égypte, au mont Sinaï, — le livre Quinze jours au 
Sinaï, signé par M. Alexandre Dumas, est entièrement de lui, — en Syrie (1830), en 
Espagne, en Portugal. De toutes ces contrées diverses, il rapporte de vifs croquis, des 
éludes exactes et surtout des intérieurs de palais ou de basiliques. Il était, pendant 
l'expédition des Portes-de-Fer (1839), aux côtés du duc d'Orléans. Il visita l'Algérie, 
la Sicile, l'Allemagne, la Belgique, l'Angleterre. La maladie ‘ne pouvait pas même le 
fixer sur son fauteuil, car en 1862, déjà souffrant, il acceptait d'organiser à Londres, 
dans l'Exposition universelle, la section des arts français. 

Que la paix soit à ce bon Dauzats qui a tant voyagé et tant travaillé ! Son dernier 
tableau, avec les touches définitives qu'il allait y mettre, eût vraisemblablement 
été son chef-d'œuvre. Pour donner plus d'intérêt à un vaste intérieur de mosquée arabe, 
— la grande mosquée de Bagdad, je crois, — il y avait placé cet épisode des Mille et 
une Nuits, où Simbad, le marin, remet, après le repas, une bourse au porteur Hindbad 
et le fait revêtir d’un habit somptueux. Les serviteurs emportent les tables, les plats 
vides, les bassins à laver ; les musiciens accordent leurs instruments ; dans les cours 
extérieures, qui circonscrivent la haute salle dans l’angle de laquelle est placé le divan, 
des têtes curieuses se penchent aux moucharabiés. C’est la vie arabe surprise dans ses 
temps de grandeur et de pittoresque. 

On doit espérer que la municipalité bordelaise tiendra à honneur d’enrichir son 
musée de cette composition dont la disposition est très-noble, le dessin très-exact, la 
couleur très-fine et l’effet très-juste. Cela relèverait un peu le niveau des acquisitions 
officielles des dernières années, acquisitions qui ont été plus que médiocres. L'année 
dernière elles n’ont pas dépassé 3,875 fr., et encore y compte-t-on deux gouaches qui 
représentent des maisons particulières de Bordeaux et qui sont tout au plus dignes 
d’orner une des salles de la mairie. Je sais que de hautes raisons de stricte économie 
pèsent sur les décisions du nouveau conseil municipal. Cependant il ne faut pas qu'il 
perde de vue que le patronage sérieux des Beaux-Arts est une des fonctions des muhis 
cipalités modernes ; qu’il appartient à Bordeaux plus qu’à toute autre ville de favoriser 
une décentralisation artistique qui ne peut qu'être favorable à une population déjà si 
fine et si intelligente ; qu’enfin il y a tout intérêt à ne point Fissen Gearctine un muséé 
dont la réputation s’était répandue en France *. Pour cela, il Borat bon et juste de ms 
laisser guider par les avis de personnes compétentes et de choisir, par exemple, de pré- 
férence, sur une liste présentée par le bureau de la Société des Amis des Arts. be a 
vu, et non pas seulement à Bordeaux, mais dans de bien plus grandes villes, des édiles 
d’une vaste intelligence pratique être de piètres appréciateurs des Beaux-Arts. 


1. La première question serait sans doute d'offrir un asile honorable et sûr à ce musée. Les richesses 
qu’il renferme sont toujours exposées à tous les risques dans un baraquement de planches élevé dans le 
jardin de l'Hôtel de ville. N'est-ce point là un provisoire indigne d'une grande ville? 
63 
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Mais, répétons-le, cela ne serait que justice pour une Société qui, à ses risques el 


périls, se met chaque année en campagne, pendant plusieurs semaines et même plusieurs 
mois, pour procurer d'aussi doux loisirs à ses compatriotes. Sait-on, à Bordeaux, ce 


qu'il à fallu de démarches, de lettres, de préoccupations, pour obtenir de Mme Duchâtel 
ce précieux trésor qui s'appelle l@ Source? Sait-on que la Société s’est portée garante 
pour cent mille francs, ce qui est peu, au cas où le moindre malheur atteindrait ce 
chef-d'œuvre? Grace aux soins dont elle est entourée, a Source n'a rien à craindre. 
On en à parlé trop de fois, et trop bien dans la Gazelte, pour qu'il me reste un seul 


mot à ajouter. Le témoignage de mon admiration sans réserve pour la plus ferme et la — 


plus pure nudité féminine qui soit sortie de l'école de David serait perdue dans l'acela- 
mation qui l'a saluée chaque fois qu'elle à été exposée. Le temps en accentuant le 
modelé, en glaçant d'ambre son fin épiderme, donne à la svelte apparition une appa- 
rence plus surprenante et la fait monter d’un degré vers cette cella consacrée aux rares 
chefs-d'œuvre que laissent intacts le temps et la critique. Puisse le Louvre accueillir 
un jour La. Source dans son Salon carré de la peinture française ! | 

La Source est exposée à merveille au milieu d'un grand panneau recouvert de 
velours amarante. Mais ce n’est À qu'artifice de tapissier. Ce qui forme son véritable 
cadre, ce sont les quatre réductions des grandes peintures décoratives de M. Puvis de 
Chavannes, la Paix et la Guerre, le Repos et le Travail. Ces réductions figuraient à 
l'Exposition universelle, mais, dans ces docks de la peinture, je ne pense point qu'on 
les ait pu remarquer beaucoup. La Paix et la Guerre ont été gravées dans la Gazette. 
Le Travail et le Repos sont les chants alternés du même poëme. Plus j'avance dans 
mes études d'art, plus je me sens porté d'estime et de sympathie vers cet artiste con- 
vaincu et sincère, vers ce talent qui chante un perpétuel sensu corde au milieu d’une 
école et d'un temps essentiellement positivistes. Je ne vois personne, depuis la mort de 
Delacroix, qui ait eu des idées plus généreuses et plus chastes, qui les ait exprimées 
avec plus de candeur et moins de concessions à la vulgarité. Quant à la valeurabsolue de 
ces tentatives, elle est jugée aujourd'hui. On peut désirer une délinéation plus accen- 
tuée, mais on ne peut espérer un ton plus éthéréen, des chairs de femme mieux nourries 
d’ambroisie, un paysage plus propice à la lecture des poëtes, aux vagues réveries du 
repos. Il n'y a rien d'efféminé dans cet œuvre auquel la foule n’entendra rien de long- 
temps encore. Les gestes sont énergiques ou touchants et surtout typiques. La criti- 
que à été unanime pour louer la grande idée de ces trompettes qui dans la Guerre son- 
nent avec un si terrible unisson. J'aime autant, pour ma part, l'invention de cette figure 
de jeune mère qui symbolise un des épisodes du Travail, ou celle de la jeune fille pen- 
chée, qui, dans la Paix, écoute si attentive les récits d'un vieux guerrier. Les quatre 
compositions de M. Puvis de Chavannes, avec leur ordonnance pleine et sobre, les 
gestes bien déterminés, leur couleur fine et moelleuse comme celle d'une fresque 
que la lumière frappe de face ou d’une fleur qu'a mordue le soleil, étaient seules capa- 
bles de recevoir le reflet de la peinture d'Ingres et seules dignes d'être regardées après 
la Source. 

Notre promenade dans les galeries ne saurait être bien longue. Nos lecteurs con- 
naissent à peu près tous les morceaux que j'ai en ce moment sous les yeux. Cependant 
quelques-uns sont mieux vus, étant moins noyés dans la foule et mieux éclairés, que 
dans nos expositions officielles. Ainsi, je n'avais certainement pas aussi bien vu le Ral- 
liement des caravanes à la halte de nuit, par M. Berchère : au milieu d'une nuit 
éclairée par la clarté qui tombe des étoiles, une jeune esclave, assise sur un dro- 
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madaire immobile, tend le bras et secoue une torche; cette demi-obscurité, ce silence 
de la nature, cet éclair de feu, ce geste si décisif, composent un ensemble d’une poésie 
toute locale et très-pénétrante. 

Un tableau de M. Armand Leleux, la Legon de dessin, conquiert ici un vrai 
succès d’estime : dans la chambre étroite et haute, revêtue de boiseries grises et ornée 
de tableaux de maîtres, de quelque palais romain, un abbé, à la figure intelligente et 
fine, donne une leçon de dessin à un petit prince : il lui fait dessiner le buste de l’Apol- 
lon, et l'élève suit avec une attention passionnée la remarque que lui fait son profes- 
seur sur la beauté sereine du dieu au carquois d’or. L’attitude, gauche et attentive 
aussi, du petit paysan qui regarde de tous ses yeux, en tournant son chapeau dans ses 
mains, la feuille de papier par-dessus l'épaule de son jeune maitre, est saisie et rendue 
avec justesse. C’eût été là une bonne acquisition pour le musée, car le temps fera 
gagner beaucoup à cet excellent tableau de genre dont la tonalité est déjà excellente. 

Les envois de M. Ziem sont de premier ordre dans son œuvre de ces dernières 
années. L’Exécution du général Carmagnola , la Vue de l’Arsenal, le Bucentaure 
paré pour le mariage du doge avec l’Adriatique, sont à la fois des vues exactes de 
Venise et des décors traités par une palette éblouissante. Ces peintures mettent du 
soleil plein un appartement, et, les jours d'hiver, on n’a qu'à regarder leur ciel bleu 
et leurs eaux miroitantes pour se croire tout prêt à descendre dans une gondole. 

La Jeune Fille aux perruches, de M. Chaplin, a été achetée presque aussitôt qu’ar- 
rivée, ainsi que deux Paysages de M. Chauvel, qui sont très-franchement peints. Il 
serait à souhaiter qu'il en fût de même pour deux Marines de M. Paul Huet, dont l’une 
est aussi claire et aussi vibrante qu’un Bonington. On oublie trop aujourd’hui, je ne 
dis pas seulement la valeur de M. Paul Huet, mais ce rôle qu’il a joué à la renaissance 
de notre école. Un des premiers, il fut frappé par les envois des paysagistes anglais, et 
il comprit la valeur de leur enseignement naturaliste. Il y aura quelques jours une réac- 
tion en faveur de celles de ses œuvres qui, comme celle-ci, sont peintes avec autant 
de fermeté que de finesse et d'originalité. 

M. de Balleroy a envoyé ici un Hallali sur pied très-mouvementé et d’un beau 
ton; M. Appian, des paysages ingénieusement choisis quant au site, mais peints avec 
monotonie; M. Busson, une Scéne de chasse trés-harmonieuse; M. Steinheil fils, une 
étude de Chrysanthèmes d’un arrangement très-soigné, mais manquant un peu de ces 
gris qui sont comme la poussière de Ja lumière et qui doivent creuser la toile en atté- 
nuant la valeur des fonds; M. Gassies, des Paysages et des Sous-bois. M. de Curzon, 
la Porte Saint-Laurent, à Rome, et M. Français, une Source en Italie. M. Lansyer 
a peint avec une grande justesse d'impression des Vues des environs de Bordeaux, 
et notre collaborateur en eaux-fortes, M. Lalanne, les Quais de Bordeaux par un jour 
de grande neige; cette tentative est bonne, car le pinceau apprend à la pointe à 
s’assouplir et a envelopper les plans. 

Je dois passer pour ne pas insister sur des choses déjà connues, et j'arrive aux 
Bordelais, qui ne sont pas très-nombreux, mais qui sont visiblement en progrès. L’eau- 
forte de M. Léo Drouin, qui ornera ces pages rapides, montre que Bordeaux, tout 
comme Paris, a ses démolitions. Cette vue des abords de la cathédrale est la réduc- 
tion d’une planche plus grande, qui formera pour la ville un album conservant le sou- 
venir de ses vieux aspects. M. Léo Drouin, archéologue distingué ? à qui lon doit la 
Guyenne pendant l'occupation des Anglais, a reçu, à l'Exposition de Paris, une 
médaille bien méritée. Il a, cette année, un Quai de la Paludate, auquel je reproche- 
rai seulement des lumières trop accusées par la morsure de l'acide. 
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M. Léonce Chabry, dont nous avons souvent parlé, a exposé d’excellentes études 
de vergers ou de prairies , peintes en plein air et d’une singulière os C’est un 
artiste jeune encore, qui a quelque peine à s'affirmer définitivement, peus 
quelque jour une place à part. — M. Faxon est un peintre de marine qui sait à fond 
la construction d’un navire ou d’une barque : sauf des eaux un peu lourdes, sa Barque 
est un tableau excellent. —M. Auguin a un Effet de matin très-fin et d’une belle dis- 
position, et une paroi de roche grise traitée comme les meilleurs morceaux du oo 
temps de M. Courbet. — Son élève, M. Cantegril, semble doué des plus heureuses dis- 
positions. L’arrangement général de son tableau, la Grand’-Sourne, est robuste ; le 
ciel en est profond, ce qui est une rare qualité, et les verdures sont d’une justesse ab- 
solue. Il faut qu’un travail sincère vienne confirmer toutes ces belles espérances. — 
M. Pradelles a des effets très-vigoureux. Que ne s’applique-t-il davantage à débrouil- 
ler son dessin ? 


En somme, cette exposition est une des meilleures que nous ayons vues ici. Elle 
paraîtrait bien plus complète si elle était moins compacte. Il faut bien se persuader que 
les mauvaises toiles étouffent les bonnes, comme l’ivraie le blé dans les plaines. Ce 
n’est pas le nombre qui importe, c’est le choix. Si l’on retirait courageusement cent 
toiles ou mauvaises ou médiocres, on aurait un Salon qui offrirait aux amateurs un 
meilleur choix, aux artistes un meilleur enseignement. Il ne suffit point de faire venir 
de Paris Ja Source d’Ingres, les peintures décoratives de M. Puvis de Chavannes ou 
la Mort de Chasseriau, de M. G. Moreau, il faut encore leur assurer un voisinage qui 
ne les diminue point. Plus de sévérité de la part du comité d'admission aurait encore 
l’avantage de laisser plus de place aux toiles de choix, de ne pas forcer le comité de 
classement à disposer les dessins dans une petite salle à laquelle on n’accède que par un 
escalier, et de rendre à sa destination logique une seconde salle d’entrée jusqu'alors 
réservée aux marbres, aux bronzes et aux eaux-fortes. L'éducation de la foule se fait 
surtout par les soins dont on entoure les morceaux d'élite. Sans prétendre que la 
Société ne reçoive que des chefs-d’ceuvre, nous voudrions qu’elle se montrat féroce à 
l'égard de ces tableaux qui aujourd'hui ont créé une véritable plaie dans les ateliers, 
les entrepreneurs de tableaux pour les expositions de province. 

L'exposition de la Société des Amis des Arts de Bordeaux a pris un rang qu'elle 
doit conserver. L'année dernière, la vente totale des objets exposés s’est élevée à près 
de 60,000 francs. Les seize premières expositions, — celle que je visite en ce moment 
est la dix-septième, — ont produit 732,580 francs. On voit que les résultats sont 
sérieux. Il y a en ce moment, à Bordeaux, plusieurs collections en voie de formation. 
Il faut les pousser sans cesse à augmenter la qualité des acquisitions. Espérons Sur- 
tout que le New-Club, lorsqu'il sera sorti des économies que lui impose temporaire- 
ment sa luxueuse installation, reprendra résolment le principe fécond des acquisitions 
importantes. Rien n’était plus intéressant que de voir une association d'hommes de 
loisirs et d'intelligence orner de toiles de choix les murs de ses salons. Cette mesure 
avait eu en France le plus heureux retentissement et permettait au comité de la 
Société de faire aux artistes en réputation des appels plus pressants. Nous espérons 
bien, l'an prochain, voir le New-Club reprendre ses excellentes habitudes : l'avenir de 
la Société même y est quelque peu intéressé. 


PHILIPPE BURTY. 
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LES GRAVEURS TROYENS 
RECHERCHES SUR LEUR VIE ET LEURS ŒUVRES 


PAR M. CORRARD DE BRÉBAN 


Président honoraire du tribunal de Troyes. 


es générations qui nous suivent ne se plaindront pas que nous n’ayons 

pas travaillé à leur intention, car dans l’ordre des études historiques 

et archéologiques, particulièrement en ce qui concerne les arts, nous 

avons beaucoup plus fail pour elles que nos pères n’avaient fait pour 

nous. S'il est possible quelque jour de résumer dans un grand et beau 
livre l’histoire des arts en France, nous le devrons surtout aux explorations et à la 
sagacité des nombreux dilettanti qui ont dépouillé les archives et consulté les chroni- 
ques locales, et qui, par amour pour leur province, ont mis en lumière les artistes 
qu’elle avait produits, et les documents oubliés ou inédits se rattachant aux travaux de 
ces artistes, peintres, sculpteurs, graveurs ou architectes. 

Chaque année nous apporte un contingent nouveau de travaux utiles, intéressants, 
et faits avec ces soins délicats que permettent les loisirs de la vie de province et le 
calme dont on y jouit. Hier c’était M. Emile Michel, vice-président de l'Académie de 
Metz, qui publiait une élude pleine de faits, d’appréciations judicieuses et de bons 
aperçus, touchant le Musée de peinture de Metz; aujourd'hui c’est M. Corrard de 
Bréban qui s'occupe des Graveurs Troyens, et fait imprimer, sous ce titre, des recher- 
ches curieuses sur la vie et les œuvres de ces graveurs, avec des fac-simile de leurs : 
marques et monogrammes. 

Les graveurs font en général la réputation des autres beaucoup plus que la leur, et 
puisqu'ils ont passé leur vie à illustrer les grands maîtres, c’est justice de les illustrer 
à leur tour. L'idée de faire un livre sur les graveurs troyens était d’autant meilleure, 
que la ville de Troyes a été une pépinière de bons graveurs qui, sans être de premier 
ordre, ont tous été fort habiles, sans parler des deux Mignard et de Philippe Thomassin, 
qui ne sont pas très-loin du premier rang, surtout Nicolas Mignard, qui était bien un 
Troyen de pur sang, bien qu’on l’appelat Mignard d’Avigmon, parce qu'il s'était marié 
dans cette ville. | 

« Je viens protester aujourd’hui, dit M. Corrard de Bréban, au nom d’une classe 
tout entière d'artistes troyens qui n’ont pas chez leurs compatriotes la notoriété que les 
étrangers ont dès longtemps accordée à leurs œuvres et à leur talent. Je veux parler 
des représentants de la gravure. Il serait difficile de justifier cette indifférence. Si l'on con- 
sidère l’art en lui-même, quoi de plus charmant ? Quelle source de vives et pures jouis- 
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sances! N'est-ce pas la gravure qui, multipliant à l'infini et réduisant à de moindres 
proportions les chefs-d’ceuvre de ses sœurs, peinture, sculpture, architecture, les rend 
accessibles aux fortunes les plus modestes et leur assure l’immortalité lorsque le temps 
envieux aura détruit les originaux? Ne voit-on pas ses plus habiles représentants 
dédaigner l’imitation, ne s'inspirer que d'eux-mêmes, et enrichir le domaine de l’art 
avec une fécondité merveilleuse de compositions appartenant à tous les genres et 
qui ne le cèdent à la peinture que par le coloris ? 

« Les graveurs troyens, d’ailleurs, considérés en particulier, ne méritaient pas ce 
traitement. Sans doute, nous ne nous comparerons pas à celte terre privilégiée d’Abbe- 
ville que le génie de la gravure semble avoir adoptée, et qui n’a cessé de produire de 
dignes successeurs aux Mellan et aux Poilly. Nous ne pouvons pas non plus, comme 
nos voisins de Reims, nous enorgueillir d'un Robert Nanteuil, ce roi du portrait, le 
désespoir de ses imitateurs; mais nous serons dans la stricte vérité en disant que 

“Troyes a donné naissance à un nombre assez considérable de graveurs estimables, qui 
tous ont montré du talent et dont quelques-uns ont eu quelque chose de mieux. 

«Je ne demande pas qu’on leur élève des statues, et l’on doit m’en savoir gré par le 
temps qui court. Il me faut même renoncer à solliciter pour eux une distinction qui 
serait de meilleur gout et plus dans les convenances, a savoir de prendre place dans 
la série de bustes que notre Grosley a généreusement inaugurée en l'honneur des 
célébrités troyennes, et cela par la raison bien simple que leurs traits ne sont point par- 
venus jusqu’à nous. Ces hommes, aussi modestes que laborieux, se contentaient d’enri- 
chir le présent sans rien se promettre de l’avenir. Plusieurs de leurs œuvres ne sont 
marquées que de leurs initiales, un trés-grand nombre est anonyme. 

« Ce que je désire, c’est rafraichir Ja mémoire de leur personne et de leur mérite 
chez leurs concitoyens, c’est inspirer aux amis des arts l’idée de former de leurs œu- 
vres des collections qui auraient un intérêt tout spécial dans la ville natale des artistes. 
Ce que j'espère, c’est que dans un temps donné chacun d’eux sera représenté dans 
notre musée par quelque morceau d'élite où dans un jour d'inspiration il se sera sur- 
passé lui-même... » 

On voit que M. Corrard de Bréban ne se laisse pas égarer comme tant d’autres par 
le patriotisme de clocher, et l’on doit lui savoir gré, en effet, de ne pas demander qu’on 
élève des statues aux graveurs troyens, car c’est vraiment un exemple de modération 
par le temps qui court, comme dit fort bien l’auteur. Loin d’enfler le mérite de 
ses compatriotes, M. Corrard de Bréban parle d’eux au contraire avec modestie, de 
sorte que loin d’avoir quelque chose à rabattre des éloges qu'il leur donne, nous pou- 
vons y ajouter un appoint, n’étant pas retenu comme lui par la crainte d’une suspicion 
de partialité. 

Parmi les graveurs troyens, disons-nous, il en est quelques-uns de très-considé- 
rables : premièrement, les Thomassin, ensuite les Mignard, ensuite les Cochin, car c’est 
une remarque à faire tout d'abord et qui a déjà été faite par le savant abbé Herluison, 
à propos des Lecoq et des Pithou, « qu'en Champagne les hommes de talent naissent 
par groupes, comme on voit dans les fertiles vignobles les raisins sortir deux à deux 
des bourgeons. » 

Pour commencer par les Thomassin, ils sortaient d’une famille d’orfévres, et il est 
bon d'observer qu’en France, comme en Allemagne, comme en Italie, toutes les villes 
où l’orfévrerie a été cultivée, ont été fécondes en artistes peintres, sculpteurs ou gra- 
veurs. Philippe Thomassin est le premier graveur francais qui ait gravé d’après 
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Raphaël. Ses planches de l’École d'Athènes, de la Dispute et de la Transfiguration 
sont d’un burin male et méme un peu rude, mais qui rend mieux peut-être le carac- 
tere des peintures originales que la manière châtrée de Volpato et de certains autres 
qui ont adouci, affaibli et amolli Raphaël comme pour l’opposer à Michel-Ange. Les 
deux autres Thomassin, Simon et Henri Simon, il est impossible de les oublier, le 
dernier surtout, qui a fait deux morceaux admirables: le Magnificat de Jouvenet et la 
Mélancolie de Domenico Feti. 

Pour ce qui est de Nicolas Mignard, c’est un maitre graveur. Ses grandes pièces, 
d’après les peintures exécutées par Annibal Carrache à la galerie Farnése, auraient cer- 
tainement enchanté Carrache lui-même, car elles sont fermes, brillantes, bien mordues 
et terminées à peu de frais. La dignité du burin s’y mêle aux saveurs et aux libertés 
de l’eau-forte; la blancheur du papier partout ménagée y fait vibrer la lumière; l’es- 
tampe a du style et du charme; elle est essentiellement l’œuvre d’un peintre. 

Viennent ensuite les Cochin : Nicolas Cochin dit le vieux et Noël Cochin, qui furent 
au xvu® siècle, avec moins de talent toutefois et moins d'éclat, ce que leurs descen- 
dants plus ou moins directs , les deux Charles-Nicolas Cochin, père et fils, furent au 
xvin siècle. Des notices avec catalogues raisonnés sur dix autres graveurs, Charpy, 
Jean Picquet, Jean Boulanger, Jacques L'Homme, Remy Vuibert, élève de Vouet, Louis 
Coquin, — qui a gravé, lui aussi, l’École d'Athènes en grand, etun superbe portrait de 
François Chauveau, — Nicolas Basin, Jacques Carrey, celui qui dessina les sculptures du 
Parthénon, François Sorin, Edme Herluison, remplissent l’opuscule de M. Corrard de 
Bréban , et présentent un intérêt qui ne s’adresse pas seulement aux Troyens, mais à 
tous les amateurs qui feront de cet opuscule un trés-utile complément aux ouvrages de 
Robert Dumesnil et de M. de Baudicourt. C’est une heureuse manière, pour un ancien 
magistrat, d'occuper les loisirs de sa retraite, que de mettre au jour les titres‘de noblesse 
d’une ville qui a produit les Pithou, les Grosley, les Mignard et les Girardon, et nous 
lui en savons particulièrement gré, pour notre compte, à cause des bons souvenirs que 
nous avons conservés de la ville de Troyes, où nous avons passé deux ans de notre jeu- 
nesse, lorsque nous étions apprenti journaliste et méchant graveur. 


CUARLES BLANC. 


CORRESPONDANCE DE LONDRES. 


Londres, 15 mars 1868. 


UN NOUVEAU VASARI — L'ÉCOLE PRIMITIVE PORTUGAISE ET LES PEINTURES DE 
VISEU ET DE COÏMBRE. — LES COLLECTIONS ROYALES DEPUIS HENRI VIII. 


la peinture italienne a eu pour principal historien Vasari; c’est dans son 
livre que tous les curieux vont chercher leurs notions fondamentales. Mais 
le peintre biographe ne répond plus que d’une façon incomplète aux be- 
soins de tous; l’édition Lemonnier, malgré ses notes précieuses, est encore insuflisante, 
et les travaux spéciaux des Laderchi, des Marchese, des Gonzati, des Gualandi et de tant 
d’autres, ne sont pas suffisamment vulgarisés. Une fusion de tous ces ouvrages et de 
tous les documents publiés successivement, grace à la patience d’une foule de travailleurs 
obscurs, dans des recueils périodiques, des brochures, des journaux, élait donc devenue 
indispensable. C'était un énorme travail, plein de difficultés, dont la plus grande était 
peut-être de satisfaire complétement aux justes exigences d’un public éclairé. Cette 
tâche a tenté deux écrivains qui, dans un premier volume publié il y a quelques 
années {, avaient donné la mesure de leur science profonde et de leur parfaite connais- 
sance des questions d’art, et qui viennent de faire paraître dernièrement le troisième 
volume de leur Histoire de la peinture en Italie ?. MM. Crowe et Cavalcaselle sont 
arrivés à nous fournir l'ouvrage le plus complet qui ait encore paru, ouvrage plein de 
détails biographiques nouveaux, de remarques précieuses sur les anciennes manières 
de travailler, d'observations critiques d’une justesse frappante sur les maîtres et leurs 
œuvres. Leur livre est en somme un nouveau Vasari, moins coloré, moins piquant, 
moins pittoresque peut-être que le premier, mais à coup sûr plus exact, plus complet, 
plus sérieux, et que les curieux et les artistes doivent encore apprécier grandement 
pour sa méthode excellente et sa parfaite distribution du travail. 

Passons la mer et même les sierras de l'Espagne pour descendre en Portugal et 
reportons-nous par la pensée au temps du roi Emmanuel, alors que les trésors des 
Indes avaient fait de ce royaume une vraie terre promise que les Flamands exploitè- 
rent tant comme marchands que comme artistes, et où, comme tels, ils ont laissé de 
si précieuses traces de leur passage. Mais s’il est curieux de retrouver si loin les 
œuvres exécutées par des étrangers, il ne l’est pas moins de découvrir celles des élèves 
indigènes qu’ils formèrent et qu’un connaisseur érudit classe comme suit sous le titre 
d’Ecole de Viseu : 

1° L'auteur encore anonyme des quatorze tableaux de la maison du chapitre à 
Viseu (1500-20). 


1. The Early Flemish Painters, by J. A. Crowe and G. B. Cavalcaselle. London, John Murray, 1857. 


2. A new history of painting in Italy from the second to the sixteenth century, by J. A. Crowe and 
G. B. Cavalcaselle. London, John Murray. 
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_ 2° Vasco Fernandez (Gran Vasco ?) auteur du tableau signé de M. Pereira, de Viseu 
(4520). 
3° L'auteur de la Céne qui est à Fontello. Il paraît avoir été un élève ou un imita- 
teur de Vasco Fernandez. 
4° Velasco, auteur des tableaux de la sacristie de Viseu, du Calvaire et de la Pen- 
tecôte de Coïmbre (1530-40). 
- 8° Francisco Fernandez, peintre vivant en 1552, d’après les registres de la cathé- 
drale de Viseu. 
6° Vasco Fernandez, fils du précédent, que le comte Raczynski suppose, sans 
preuves positives, avoir suivi la même profession que son père et être l’auteur des 
tableaux signés par Velasco. 
7° L'auteur encore inconnu du Jésus dans la maison de Marthe, à Fontello ; il 
semble avoir été un élève de Velasco. 
8° Enfin « Ovia, » l'auteur du Christ présenté au peuple, qui se trouve à Santa- 
Cruz de Coïmbre. 
Voilà certes une pléiade d’artistes dont on ne soupçonnait guère l'existence. Pour 
plus amples détails, je ne puis que renvoyer à l'excellente brochure de M. Robinson. 


Un article curieux intitulé : Royal Picture Galleries, a été publié dernièrement 
par M. Scharf, conservateur de la Galerie nationale de portraits, avec beaucoup d’au- 
tres également intéressants, dans un recueil de Papers, lus en 1866 à l’Archæolo- 
gical Institute ?. 

Si ce n’est pas abuser de la patience du lecteur, je vais tenter de donner un his- 
torique sommaire des collections royales qui ont, chose singulière, éprouvé en ce pays 
de plus cruelles vicissitudes qu’en aucun autre. A une époque de sinistre mémoire, 
le peuple anglais ne s’est pas montré aussi jaloux de continuer les traditions de goût 
de ses souverains que nous le fûmes dans nos plus mauvais jours ! 

Avant Henri VIII il n’existait pas de collection proprement dite; les longues guerres 
civiles des deux roses, qui ne se terminèrent qu'avec l’avénement d'Henri VII, et 
Yayarice sordide de ce souverain, n’étaient guère propres au développement des arts. 
Le roi réformateur inaugura une vie nouvelle; ce ne furent plus des barons armés de 
pied en cap qui entourèrent le trône, mais bien des seigneurs élégants, aimant natu- 
rellement ou par flatterie les artistes, la poésie, les jeux, les plaisirs de toutes sortes. 
Les trésors immenses accumulés par Henri VII et, plus tard, les confiscations qui 
mirent dans les mains du roi les biens des monastéres (dont il trafiquait en vrai trai- 
tant) lui permirent de répandre autour de lui une aisance fastueuse; jamais le luxe ne 
fut poussé plus loin, et ce fut ce qui détermina le mouvement artistique en Angle- 
terre. Il est tout naturel que le petit-fils de l’aimable Surrey ait été le grand curieux 
lord Arundel. 

C’est au « Record Office » que l’on trouve la première mention du Cabinet Royal, 
dans un gros volume qui contient l’inventaire des Painted tables, une liste ae livres 
appartenant au roi et un document qui a pour titre : An account of the king SAONE, 
jewels, plate, utensils, apparel, wardrobe stuffs, good and chattels, consigned to 
the care of sir Anthony Denny at Westminster. La date est : « 24 avril, 34° année 
de notre régne », soit 1542. De plus, il existe au British Museum un semblable inven- 


1. The early Portuguesse School of painting, with notes on the pictures at Viseu and Coimbra, traditio- 
nally ascribed to Gran Vasco, by J. C. Robinson. Brochure in-8e, Londres, 1866. 
2. Old London. 1 vol. in-8°. London, Murray, 1867. 
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taire of the late king's property établi en 1547. Ce dernier est un peu plus complet 
que le précédent; mais il n’y est malheureusement donné aucune mesure : on y trouve 
-seulement quelques indications comme great table, whole stature, little table etla 
mention, pour les plus importants tableaux sans doute, qu’ils étaient protégés : With a 
-curteyne of yellow and white sarconette paned together. 

Cet inventaire comprend soixante-huit portraits, parmi lesquels : 

Prince Arthurre; wearing like a redde cap with a brooch oppon it “hd a 
collor of redde and white rooses. Actuellement à Windsor. 

The Duke de Burbonne. ?1. 

The french King Charles theight. ? 

Charles Duke of Burgunde, a little table. ? 

Charles the great Emperor. Ce portrait de Charlemagne (?) est encore men- 
tionné dans les catalogues de Charles I‘, puis il disparaît ; la Société des Antiquaires 
-en possède un qui est peut-être le même. ; 

The emprouer (Charles Quint) his doublet being cuite and a rosemary braunche 
in his hande. A Windsor. 

Thre childerne of the King of Denmarke. Ce sont les trois enfants de Christian II, 
actuellement a Hampton-Court. 

Kynge Edwarde the III. Deux portraits de ce prince existent à Windsor; c’est 
sans doute l'un d’eux. 

The kynges majestie (Édouard VI) the whole stature in w gowne like crymsen 
satlen furred with lusernes. ? 

Queen Elizabethe, King Edoward’s Wiffe.C’est le portait d'Élisabeth Woodville, 
actuellement à Windsor. 

Queen Elizabethe. Elizabeth d’York, femme d'Henri VII, à Windsor. 

The ladye Elizabeth, her grace, with a booke in her hande her gowne like 
crymeson clothe of goldwithe works. La reine Élisabeth, que l’on voyait à Hampton- 
Court, et qui est à présent à Saint-James’s-Palace. 

The frenche Kynge (François Ie) when he was yonge, a little round table. ? 

The frenche Kynge, having a dublet of crymeson colour and a gowne garny- 
shed with knottes made like pearls. Il existe un portrait de petite dimension à peu 
près semblable à Hampton-Court, et un autre de grandeur naturelle chez lord Dudley. 

The frenche Kynge, the queen his wiffe and the foole standinge behynde him. 
En très-mauvais état, mais encore à Hampton-Court. Le marquis de Bath en a un sem- 
blable à Longleat. 

Henry the VI. Ce portrait bien connu du roi d’Angleterre est à Windsor. 

Kynge Henry theight and Jane Queen; a table like a booke. Diptyque, dont la 
portion représentant le roi est à Althorpe chez lord Spencer, et dont l’autre, avec la 
reine, ne se retrouve pas, du moins avec certitude. 

Kynge Henry theight standing oppon a myter with three crownes, having a 
sarpent with seven headdes commynge out of it and havinge a swoorde in his 
hande wherein is written Verbum Dei. ? Ce portrait allégorique devait étre 
bien curieux! 

Isabell Queen of Castell. Il est à Windsor, et porte cette inscription: Le Raymne 
Ysabeau ne Eastille. 


1. J'indiquerai par un ? ceux dont la trace est perdue. 


TS PSN IT SIN EPP PEN CS, Fl 


CORRESPONDANCE DE LONDRES. 507 


Jacobbe Kynge of Skoltes with a hawke on his fiste. Appartient à sir William 
Stirling Maxwell. ‘ | 

Duke John. Probablement le même portrait que l'on retrouve décrit dans le cata- 
logue de Charles Ier: Looking downwards, ina black habit and cap, et représentant 
sans doute le duc Jean-Sans-Peur. 

Lewise the frenche Kynge. C'est le Louis XII de Windsor. 

The Lady Margaret the duches of Savoye. C'est le portrait de la femme de Phili- 
bert de Savoie, encore à Hampton-Court, 

The duchyes of Millayne. A great table her whole stature. L’admirable portrait 
d’Holbein, qui est à Arundel-Castle, chez le duc de Norfolk. ” 

Philipp Archiduke of Auster. Sans doute le portrait de Philippe le Beau conservé 
à Windsor. 

Philipp duke of Bourgoygne. À Windsor. 

Duke Philipp the Hardye. ? 

Parmi les sujets bibliques se trouvent un Adam et Eve, deux tableaux de David 
et Goliath, quatre tableaux de saint Georges, dont était probablement le saint Georges 
de Raphaël de la galerie de l’'Ermitage, une Décollation de saint Jean-Baptiste, deux 
« Judith,» un saint Michel et saint Georges ; the birthe of Christe, a table with 
twooe foldinge leaves. Having in the middes the three Kynges of Colaygne, in the 
one leaf the birthe of Christ and thother folding leaf Our Lady giving our Lord 
sucke ; our Ladye our lorde sleeping on her breste and a tree at our ladies backe ; 
Christe taken down from the crosse, table with twooe foldinge leaves. Puis, dans 
le nombre des sujets classiques, trois Lucretia Romana, Orpheus with sondrye 
stranges beastes and mounsters, stained oppon clothe. Parmi les paysages: Foure 
tables of parchment sette in frames of woode and everye of them a manor place: 
Hampton Courte, Amboyce, Cognacke, Gandit. Un certain nombre de tableaux sont 
indiqués comme « Descriptions, » et se rapportent sans doute à ces peintures, comme 
faites à vol d'oiseau, dans le genre de | Embarquement de Henry VIII à Douvres et de 
l'Entrevue du camp du Drap-d'Or, qui sont à Hampton-Court. J'y trouve: The dis- 
cription of the siege of Pavie when the French Kynge was taken; the discription 
of Rome and the sacke thereof, Dover and Galice, etc. Il y avait également des 
sculptures peintes : Moises, a picture made of earth setle ina boxe of woode, et six 
figures de femmes. à 

Le palais de Saint-James contenait également des peintures à cette époque, ainsi 
que l’atteste le document conservé au British Museum, et qui a pour titre : Saint- 
James’s house nigh Westminster. An inventory of the King’s stuff remaining there 
in the charge and custody of Richard Coke, one of the grooms of the King’s privy 
chamber and Keeper of the said house of Saint-James. Anno secundo regis Ed- 
wardi Sexti. La plupart étaient des portraits de souverains et de personnages, tant 
anglais qu’étrangers. 

On n’a, pour le règne d’Elisabeth, d’autres indications que les tableaux cités par 
le voyageur Paul Hentzner; mais sous le règne des Stuarts les collections s’enrichirent 
énormément. Il existe au State Paper Office un document intitulé : A note of all such 
pictures as your highness [hath] at this present done by several famous masters 
owne handes by the life. I est daté d'octobre 1624, et indique vingt et un nouveaux 


tableaux parmi lesquels : 
King James the 34 of Scotland with his queene donne by Joan Vanak. C'est le 
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curieux diptyque de Van Eyck (?) qui était à Hampton-Court, et qui, à la suite de 
l'Exposition de Manchester, en 1857, est allé reprendre sa place naturelle au palais 
d'Holyrood, à Édimbourg. 

A Venetian Senator by Joan Tibulini. Sans doute Gentile Bellini. 

Erasmus Roterodamus donne by Holbyn. À Hampton-Court. 

The emperor a whole lenght by Titian. 

The Kynge Henry the 4" of France don by Bonnell (?). 

His Queene mother of France done by younge Purbus. 

The Queene of Scotland with the Dolphin of Fraunce of Gennett’s doinge. C'est 
l’adorable petite miniature de Marie Stuart par Janet, qui est dans la bibliothèque, à 
Windsor. Celle du Dauphin, depuis François II, est perdue. 

Bathoe a laissé et Vertue a publié les catalogues des collections telles qu’elles 
étaient sous Charles I’; le manuscrit original de Van der Doort, en deux volumes 
in-folio, reliés en maroquin rouge, avec les armes royales, existe encore dans la 
Bibliothèque Bodléienne. C’est à Withehall que se trouvaient alors les pièces de choix; 
on y comptait 4,387 tableaux, dont 216 de premier ordre; les sculptures, au nombre de 
399, étaient principalement à Greenwich. Avec la Révolution vint une dispersion 
complète de tous ces trésors, et lord Methuen possède le manuscrit donnant l’estima- 
tion détaillée qui fut faite par les commissaires du gouvernement. Charles If réunit 
tout ce qu’il put des débris de l’ancienne collection royale et la compléta par de nom- 
breuses acquisitions; après lui le temps, plutôt qu’un goût particulier de la part des 
souverains, a naturellement augmenté l’ancien fonds, et depuis son avénement la reine 
a ajouté des pièces importantes aux galeries royales. C’est à Windsor et à Buckingham- 
Palace que se trouvent actuellement les tableaux les plus précieux. 


Wie 


Le Directeur ; ÉMILE GALICHON. 
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Ad. BRAUN (de Dornach) 


Photographe de S. M. l'Empereur, 
Collections des Dessins des grands maîtres, des 
Musées du Louvre, Vienne, Florence, 

4 Bale, etc., 
Reproduites en couleurs par le procédé au charbon. 
14, rue Cadet, 14. 


PORCELAINES BLANCHES ET DÉCORÉES. 


E. RAINGO ET Ce 


Fournisseurs de LL. MM. l'Empereur, la Reine 
d'Espagne, ete. 


(de Francfort-sur-le-Mein), 
EXPOSITION DE TABLEAUX ANCIENS 
de 11 heures à 2 heures, 


3, Square Montholon (hôtel Mayran), 
A Paris. 
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MAISON ANGLAISE. 
JONES 


PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE, 


23, Boulevard des Capucines, 23. 
Seul agent pour la plume diamantée 
de LEROY FAIRCHILD, de New-York. . 
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MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


E. CAEN 


55, Passage des Panoramas, 55. 


AU PACHA 
FABRIQUE DE PIPES D’ECUME DE MER. 
MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, successeurs, 
3,5 Place de la Bourse, 3. 


CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 
ET ENFANTS. 


AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S. A. R. le prince de Saxe-Cobourg- 
Gotha, 


17, Boulevard Montmartre, 17. 


DOCK DU CAMPEMENT 


MAISON DU PONT-DE-FER 
14, Boulevard Poissonnière, 14. 
Articles de voyage. 
Campement. — Chasse, — Gymnastique. 
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ORFÉVRERIE D'ARGENT ET ARGENTRE, —* 


CH. CHRISTOFLE ET Ce 


Orfévres de S. M. l’Emporeur des Français, 
Grande médaille d'honn. à PExpos. univ. de 1855. 
. 56, rue de Bondy, 56, Paris. 
Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 
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AMEUBLEMENTS 


COMPLETS. 


Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. 


Ve PHILIPPE ET LEFÉBURE 


Meubles de tous styles. 


Ateliers d'ébénisteries et de tapisseries 
14 rue du Petit-Carreau, 14. i 


A LA REINE DES FLEURS. 
L. T. PIVER X 


PARFUMEUR DE L’EMPEREUR A 
Inventeur du Savon au suc de Laitue 
de la Parfumerie à base de Lait d'Iris, 


GEDALGE Ainé 
CHEMISIER SUR MESURE, 
Fournisseur breveté. 


, RUE DE RIVOLI, 174. 


Peintre-expert. 
RESTAURATEUR DE TABLEAUX 
du Ministére des travaux publics 
et du Palais des Tuileries, 

rue Bonaparte, 
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CARTES A JOUER ORDINAIRES 


ET A COINS FAGONNES OU ARRONDIS, 
DORES. 


GRIMAUD ET CHARTIER 


Seuls fabricants brevetés, 


E WARNECK 
Expert en tableaux, 
1, RUE AUBER, 1. 
Maison du Grand-Hôtel, près le nouvel Opéra. 
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MALLE DES INDES 


SPÉCIALITÉ DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 
Fournisseur de LL, MM. l'Impératrice des Français, 
l’impératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, etc, 
24 et 26, Passage Verdeau 
(Faubourg Montmartre )- 
Médaille de bronze en 1867. 
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COLLECTION DE M. LE COMTE D’ESPAGNAC 


Vente hôtel Drouot, salle n° 8, vendredi 8 mai 1868, 


Par le ministère de M° Ca. PILLET, commissaire-priseur, rue Grange-Batelière, 10, 
Assisté de M. HARO, peintre-expert, rue Visconti, 44. 


La série de tableaux anciens et modernes dont nous annonçons la vente dépend de 
la collection bien connue de M. le comte d’Espagnac. Ces tableaux ont été choisis avec 
attention par M. Haro, l'expert, « heureux dans-cette circonstance de pots des avis 
« éclairés de plusieurs amateurs distingués, parmi lesquels MM. Théophile Gautier et 

iindler. » : 
5 DT RER A ainsi formée, est digne en tous points de fixer l'attention des con- 
naisseurs et de mériter les sympathies du public et des artistes. ‘ 

Dans le catalogue de la se PER? parmi les flamands, les espagnols, les 

is, on remarque de grands noms italiens. | 

FR a de la Soleten dit dans la Préface M. Théophile Gautier, est un ex-voto 
de Giorgion, ce coloriste d’un ton si chaud, si riche, si intense, que le Titien en fut 
jaloux et ne l’a pas dépassé. Dans ce cadre, qui n'a guère que la dimension d'un 
tableau de chevalet, l'artiste a représenté la Vierge ayant sur ses genoux l'enfant Jésus 
qui, le sourire sur les lèvres, tend sa main mignonne au donataire pieusement incliné 
devant lui el accompagné de sa fille. Sujet bien souvent traité, mais toujours neuf sous 
le pinceau d’un grand maitre. Sai : 

Vénus irritée contre l'Amour, de Paul Véronese, pourrait se prendre au premier 
coup d'œil pour une belle dame vénitienne grondant son fils. Cette toile, de la couleur 
argentée et blonde particulière à Paul Véronèse, est de la plus parfaite conservation, 
et le temps n’en a altéré en rien l'harmonie. Signalons aussi un beau portrait d'homme 
du même maître et le portrait du doge Andrea Gritti, de Titien, grandeur demi- 
nature, qui est à la fois une belle chose et une chose curieuse. 

Cesare da Sesto figure dans cette collection avec un groupe de deux enfants, comme 
Corrége. On ne saurait trop louer la grace délicate de ces enfants. Bernazzano, collabo- 
rateur du peintre, leur a donné pour fond un paysage égayé de fleurettes et d’oiseaux. 

La Visite de la Vierge et de Venfant Jésus à sainte Elisabeth, du Parmeginiano, 
est un tableau de petite dimension, mais de grande valeur. : 

Mentionnons encore, pour en finir avec l’école italienne, la Vierge et Venfant Jésus 
de Francia, la Femme adultère de Sébastien del Piombo, un beau portrait d'homme 
du Pontorme, et la Parabole du diable semant de Vivraie pendant le sommeil des 
travailleurs, morceau d’un tel mérite que Géricault en a fait une superbe copie qui se 
trouve dans la même galerie, après avoir longtemps appartenu à Eugène Delacroix. 

Mais il n’y a pas que des Italiens dans cette galerie. Voici un magnifique portrait 
en pied de Philippe de Champagne, représentant Armand Duplessis, duc de Richelieu; 
on sent que les mains n'ont pas été faites de pratique ou d’après un modèle vulgaire, 
comme cela a lieu trop souvent. 

De Murillo, un petit chef-d'œuvre : Saint Thomas de Villa-Nueva distribuant des 
aumônes, esquisse terminée, pour parler plus juste, tableau parfait, d’une couleur à la 
fois vigoureuse et fraiche, et d’un spiritualisme réaliste que seul posséda le grand 
peintre espagnol. 

Un Van der Neer, chef-d'œuvre digne d’un musée ou d’une galerie princiére. 

Puis, un autre beau tableau qu'il serait regrettable de passer sous silence, c’est un 
paysage de Jean Looten, qu’on a peine à ne pas baptiser Hobbema, tant les arbres Vv 
sont dessinés avec vigueur et découpent hardiment leur feuillage détaillé et troué de 
lumière sur un fond de ciel clair et sur un lointain vaporeux qui se perd à l'horizon. 
Des cavaliers et des chasseurs animent cette entrée de forêt où miroitent des flaques 
d’eau qui mettent de la clarté dans les tons sombres des premiers plans. 

Rubens est aussi admirablement représenté dans cette collection par une superbe 
esquisse de son grand tableau du Martyre de saint Lievens, composition connue, pleine 
de mouvement, de furie et de férocité. 

Citons encore un portrait, vu jusqu'aux genoux, d’Erasme, le sage auteur de | Éloge 
de la Folie, par Holbein. Mentionnons aussi un saint Bruno d’Eustache Lesueur, le 
Zurbaran des Chertreux, et une toile bien curieuse, le portrait de Lantara par Chardin. 

Terminons par un chef-d'œuvre : un petit groupe en marbre de Houdon. Si l'ar- 
tiste a merveilleusement exprimé dans sa statue de Voltaire la sénilité et la décrépitudé 
vivifiées par une étincelle d'esprit, il n’excelle pas moins à rendre les grâces de l’en- 
fance. Jamais le marbre n’a été attendri par un ciseau plus souple et plus gracieux; il 
y à Sur celte dure matière comme une fleur de vie, comme un velouté de pastel. X... 


_. 


COLLECTION DE TABLEAUX 


DE FEU MADAME LA MARQUISE THEODULE DE RODES 


DE BRUXELLES. 


Vente à Paris, le 49 mai 1868. 


Voici une des plus précieuses collections qui, après la vente des vingt-trois chefs- 
d'œuvre de la galerie San-Donato, puisse figurer aux enchères publiques. 

Ce choix de compositions hors ligne a été réuni avec un goût exquis, à Bruxelles, 
par madame la marquise Théodule de Rodes, qu'une mort prématurée a enlevée, 
l’année dernière, aux arts qu’elle comprenait si bien par l'esprit et par le cœur. Sa 
galerje, où la qualité l'emportait sur le nombre, comme à San-Donato chez le prince 
Demidoff, était connue, appréciée, admirée de tous les gens de goût. 

Ces tableaux d'élite, appartenant aux Écoles flamande et hollandaise, avaient été 
triés, pour ainsi dire, avec cette sévérité consciencieuse et ce tact raisonné, double 
attribut du dilettantisme néerlandais. Précisément, madame la marquise Théodule de 
Rodes, née en Hollande, fixée en Belgique depuis son mariage, possédait en fait de 
compositions artistiques les connaissances supérieures des personnes éclairées de sa 
double patrie. Son décès amène aujourd’hui la dispersion de cette remarquable collec: 
tion, dont la vente aura lieu à Paris, la métropole éclectique des arts, sans distinction 
d'Écoles, pourvu qu'il s’agisse de productions magistrales. 

Les noms des peintres qui figurent dans cette collection se passent de commen- 
taires ; seuls ils sont un éloge, car ils représentent les sommités de deux écoles sœurs 
plutôt que rivales, dont les ouvrages, toujours brillants ou ingénieux, vrais surtout, se 
recommandent par l'intérêt ou le charme du-sujet, l'animation, le mérite de l’exécu- 
tion, l'éclat du coloris et l'esprit d'imitation scrupuleuse : qualités bien rares dans 
leur réunion, si bien appréciées de nos jours par tous les amateurs dignes de ce titre, 
recherchant de plus en plus des toiles et des panneaux trouvant leur place dans un 
espace resserré, à cause des dimensions réduites de nos hôtels et de nos appartements 
contemporains. 

Dans la lumineuse famille des coloristes, nous citerons les noms imposants de : 

Nicolas Berchem ; — Albert Cuyp; — Antoine Van Dyck; — Jean Van der Heyden; 
Gabriel Metsu; — Willem Van Mieris; — Eglon Van der Neer; — Aart Van der 
Neer; — Gaspard Netscher; — Isaak Van Ostade; — Adam Pynacker; — Corneille du 
Sart; — Jean Steen; — David Teniers le fils; — Willem Van de Velde; Adrien Van de 
Velde; — Philippe Wouwerman ; — Jean Wynants, etc., etc.; c’est-à-dire autant de 
productions authentiques de ces maîtres éminents, sans qu’une page médiocre apporte 
la moindre dissonance à l’harmonie de ce rare ensemble. 

Triste effet de l'instabilité des choses humaines sur lesquelles on fait un pénible 
retour à l’idée de la dispersion d’une collection que madame la marquise de Rodes se 
plaisait à montrer avec tant de bienveillance, comme le plus bel ornement de son hôtel 
de Bruxelles. 

M° Charles Pillet, commissaire-priseur et M. Étienne Le Roy, commissaire-expert 


_du Musée royal de Bruxelles, sont chargés de la vente, qui aura lieu à Paris, Hôtel 


Drouot, salle n° 3, le mardi 19 mai 1868, à 2 heures et demie précises. 
A. ORTSVAL. 


RICHE COLLECTION DE FAIENCES 


Appartenant à M. le comte Anatole d’Arschot (de Bruxelles), qui sera vendue à 
Paris, le mardi 26 mai 1868 et jours suivants, hôtel Drouot, salle n° 3, à une heure et 
demie précise, par le ministère de M° Charles Pillet, commissaire-priseur, assisté de 
M. Charles Mannheim, expert. 

La ville de Faenza a donné son nom à un genre de poteries devenues célèbres 
sous le titre de faiences ; mais d’autres contrées et d’autres cités ont rivalisé avec les 
plus heureuses productions du génie et de l’art céramiques de l'Italie. 

Sous ce triple rapport, la précieuse collection dont nous annonçons la vente mérite 
d'autant plus l'attention de tous les connaisseurs, qu’elle réunit les meilleurs types 
sortis des divers ateliers, des plus remarquables écoles, se rapportant à la fabrication 
de la faïence. 

Il s’agit d’une collection formée avec autant de goût que d'intelligence, au prix de 
longs efforts, de persévérantes recherches, avec ce zèle, ce dévouement, ces sacrifices 
que comprennent les collectionneurs apportant, à composer leur gerbe, une véritable 
passion. 

La dispersion de tant d'objets se faisant valoir l’un l’autre, où chaque beauté de 
détail concourt à l’effet de l’ensemble, est donc une occasion, une bonne fortune; nos 
lecteurs nous sauront gré de les mettre à même d’en profiter. 

Un catalogue, quelque complet qu’il soit, et la description la plus animée, ne don- 
nent qu'un reflet, qu’un aperçu de ces pièces de faïence, diverses de formes, d’exé- 
cution, de décors, de caractère. Rien ne remplace la vue, pas même la photographie, 
qui pourrait trahir. En essayant de traduire, indiquons pourtant quelques détails de 
faits, de sujets, de dates, de noms et d'écoles : 

En productions italiennes figurent plusieurs plats d’une beauté remarquable, 
entre autres un plat d’Urbino, du célèbre faïencier Orazio Fontana (xvi* siècle); c’est un 
sujet symbolique d’une étonnante richesse de coloris et d’une grande pureté de dessin. 
Il y a aussi plusieurs plats d’Urbino du xvie siècle et de la même école; un plat à 
reflets métalliques de Gubbio, de l’éminent faïencier maestro Giorgio; une gourde de 
chasse, décorée de splendides paysages en faïence de Castelli, etc. 

Les faïences françaises comptent plusieurs beaux spécimens : une vasque énorme 
en Rouen, d’un dessin superbe; un plat carré à deux anses; les Quatre Saisons, bustes 
de moyenne grandeur; deux petits lions en Lunéville; un poële en faïence de Rouen, 
forme pyramidale, émail jaune, très-curieux. 

La Hollande est représentée avec éclat par ses faïences de Delft. Deux plats en 
camaïeu reproduisant les Voces de Cana et le Christ au Jardin des Oliviers ; une petite 
plaque, très-remarquable, représente le savant Antoine Van Leuwenhouck, dont le 
portrait rivalise de finesse avec la gravure; mais la pièce la plus extraordinaire est une 
caricature du système de Law, par le faïencier H. Van Wildick, 1720. 

L’Allemagne a fourni aussi son magnifique contingent, surtout un plat de faïence 
de Nuremberg, dit Plat de Luther, et une pièce extraordinaire : la Cheminée de Nu- 
remberg, chef-d'œuvre d’ Auguste Hirschwogel, 1530. 

Enfin des cuivres émaillés de Chine et des figurines, des groupes en vieux saxe, 
en Mayence, en Franckenthal, en Viennen, en Kronenbourg, complètent cette splen- 
dide collection. 


A. 


VENTE SLAES-COCKX 


A BRUXELLES 


Par le ministère de MM MOSTINCK et ÉLIAT, notaires: 


Expert, M. JULES DE BRAUWERE, 14, Place du Musée. 


La seconde partie de la vente Slaes-Cockx, une des plus considérables qui aient 
eu lieu, — et fixée au 48 mai, — comprendra environ 200 tableaux dont quelques- 
uns méritent une mention spéciale : une œuvre capitale de Govaert Flinck : la Milice 
ciloyenne de Nimèque allant recevoir un prince, peut-être Guillaume II de Nassau, 
après la paix de Munster, œuvre d’une très-belle exécution, que son caractère histo- 
rique aurait du faire conserver religieusement dans l'hôtel de ville de Nimègue, où elle 
figurait jadis; — le Retour à la Ferme, de Berchem, et les Deux Chaumiéres, de 
J. Ruisdael, tous deux provenant de la collection Tardieu; — une œuvre pleine de 
fougue et de mouvement de Jean Van Hugtenburg, le Siége de Tournai, qui a fait 
partie de la collection du marquis de Saint-Cloud ; — une charmante composition de 
Jean Molenaer, la Gaieté villageoise, et une autre composition du même peintre, pro- 
venant de la collection d’Hoop van Alstein; une Mer calme, de Renier Nooms, dit 
Zeeman, digne d'être attribuée au pinceau fin et délicat de Willem van de Velde; 
elle provient d’une ancienne collection d’Utrecht; — un superbe Portrait de Marie- 
Thérèse impératrice, par A. Lion; — une œuvre magistrale de Théodore van Thulden, 
un des meilleurs disciples de Rubens; elle provient de la collection G. Fincke, de 
Bamberg; — une petite composition de G. Dov, le Petit Oiseleur; — une Madone 
attribuée à Raphaël; puis encore des œuvres de Berkheyden, Breughel et Rottenhamer, 
Campidolio, Van der Does, Hals, Van Herp, Nicolas Maes, Thierry Maes, Neefs, Rom- 
bouts, Wynants, etc., et quelques portraits remarquables. 


La troisiéme partie de la vente, fixée au mercredi 27 mai, comprendra environ 
300 tableaux modernes de Baron, Jules Boulanger, Campotosto, Daiwaille et Verboeck- 
hoven, Léon Dansaert, Ch. de Groux, David De Noter, Adolf Dillens, Herzog, Hofer, 
Carl Jutz, Kathelin, Keelhoff, Lapito, Jules Noél, Pécrus, Ronner, Schelfhout, Soyer, 
Stammel, Mwe yan de Sande-Bakhuyzen, Van Hamine, Van Moer, Eugène Verboeck- 
hoven, Charles Verlat, Franz Vinck, etc. | 


Les livres d’art, catalogues, aquarelles de Gallait, Leys, Verboeckhoven, Ten Kate, 
Verveer, Waldorp, Hamman, etc., et les gravures, seront vendus immédiatement après 


les tableaux anciens. 
Max. 


COLLECTION B. NARISCHKHINE 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


Vente hétel Drouot, lundi 4 mai 1868. 


Me ESCRIBE, commissaire-priseur, rue Saint-Honoré, 217; 
M. FRANCIS PETIT, expert, rue Saint-Georges, 7. 


M. Narischkine, un des amateurs les plus distingués, profite de la dispersion de 
plusieurs galeries importantes et de l'empressement des véritables amis de l'art à 
acquérir des œuvres de maîtres, — pour se défaire d’une partie de sa collection, — 
non de celle que son goût éclairé le porte à enrichir chaque jour, — ses dernières 
acquisitions à la vente de San Donato sont un témoignage de ce goût; — mais de la 
galerie de Saint-Pétersbourg, qui lui échut par héritage. 

Quoique composée presque exclusivement de maîtres de l'École française, la collec- 
tion de M. B. Narischkine compte de véritables morceaux de choix. — Il n’y a point 
de Raphaël ni de Rembrandt; mais outre quelques œuvres de peintures du premier 
rang, il y a quantité de toiles intéressantes par des maîtres plus ou moins connus, et 
beaucoup de tableaux curieux à cause des sujets qu’ils représentent, 


© Dans le nombre nous pouvons signaler, — les saluant au passage, — cinq des 
meilleures productions de Boucher, deux Chardin, un Metzu, trois Hubert-Robert, dont 
deux principalement sont fort remarquables; — « petits maîtres, » se plait-on a 


dire, soit! mais artistes charmants, dédaignés à tort pendant le règne classique, qui 
ne doivent rien à l’antique et qui ont représenté, sans en avoir conscience peut-être, 
le véritable esprit de leur temps. — A cette époque, le but de l’art était de plaire, on 
évitait la laideur tant cherchée aujourd’hui, et si l’on faisait un mensonge, il était 
gracieux. On se tromperait d’ailleurs en croyant à la fausseté de cet art si mignon, si 
poupin, si joli. En regardant les peintures du xvirre siècle, on est surpris de la science 
réelle que possèdent ces peintres réputés frivoles. Ils connaissaient trés-bien l'anato- 
mie, a dit quelque part M. Théophile Gautier, ils savaient dessiner, ils savaient 
peindre, ils savaient composer, et les extrémités ne les embarrassaient pas comme elles 
embarrassent peut être plus d’une célébrité du jour. 

Boucher est représenté dans cette collection, avons-nous dit, par cinq tableaux : 
Nymphes endormies surprises par des satyres, le Sommeil de l'Amour (signé Bou- 
cher, 1754), les Amours surpris, la Famille du peintre, composition de quatre 
figures; la Famille du poëte. De l'avis des amateurs, ces quatre sujets sont de la 
meilleure manière du peintre. Le Metzu, Chasseur au repos tenant une perdrix 
morle que convoile son chien, est une œuvre des plus belles. Elle provient des col- 
lections Leroy d’Etiolles, D’Aigremont et Boittelle. 

Nous ne pouvons tout dire, citons au hasard les œuvres des maîtres que bientôt 
loyalement on se disputera : parmi les anciens, Chardin, J.-B. Van Loo, Robert-Hubert, 
Joseph Vernet, Watteau, etc., etc., et parmi les meilleures toiles des modernes, une 
lialienne à la fontaine, magnifique tableau de Landelle; une marine, composition 
importante d’Ed. Hildebrandt; d’Isabey, des Pécheurs poussant leurs barques à 
la mer, et des œuvres de Daubigny, Alf. Dedreux, Achille Giroux, Justin Ouvrié, 
Troyon, etc. 

L’appréciation de cette collection aurait exigé des travaux et des loisirs qu'il nous 


a ete Impossible de lui consacrer; nous espérons cependant que cet aperçu suffira pour 
justifier ia curiosité des amateurs. Pierre MARTY.’ 


VENTE 


DE LA 


COLLECTION DE M. MARMONTEL 
TABLEAUX ET DESSINS MODERNES ET ANCIENS 


Les 11, 12, 13 et 14 mai. 


Par le ministère de Me BOUSSATON , Commissaire-priseur, 
rue Le Peletier, 7, 


Assisté de M. DURAND-RUEL, Expert, rue de la Paix, 1, 
et de M. BRAME, rue Taitbout, 47, 


Chez lesquels se distribue le Catalogue. 


Tous les princes de la couleur : Delacroix, Troyon, Rousseau, Ziem, Decamps, 
Dupré, Couture, sont représentés par des œuvres capitales dans cette co'lection trop 
connue pour être louée. Delacroix y figure avec huit tableaux, au nombre desquels se 
trouvent des Lions superbes, le drame émouvant de Desdémone et Othello et la 
Bataille de Poitiers, toile célèbre qui a fait partie de la collection de la duchesse de 
Berri et qui serait digne d’entrer dans un musée. Rousseau, le grand paysagiste, ne 


compte pas moins de quatorze toiles importantes, parmi lesquelles le Chéne de roche 


qui figura à l'Exposition universelle. Qui ne voudra revoir ce petit coin de forêt qui a 
suffi au peintre pour exprimer à un degré presque sublime la poésie pénétrante de la 
nature? Jamais mieux que dans cette toile un artiste n’a rendu la profondeur humide 
des roches entassées les unes sur les autres, le tapis velouté de mousse qui les étreint 
et d’où s'élève, vieux géant de la forêt, le chéne de roche, lançant de côté et d’autre 
ses grands bras décrépits. Pour cette toile, Rousseau avait une affection particulière ; 
aussi en a-t-il publié une eau-forte dans la Gazette des Beaux-Arts. En tableaux de 
Dupré, cette vente n’est pas moins riche. Dix toiles de ce maitre, plus belles les unes 
que les autres, tenteront les amateurs qui aiment l'audace, la furie, le flamboiement de 
cet artiste, à qui revient l'honneur d’avoir ouvert aux paysagisles modernes une voie 
nouvelle. Un Marais dans la Sologne, qu’il envoya à |’Exposilion universelle, une 
Ferme dans les Landes, un Pacage dans le Berri, sont depuis longtemps célèbres 
auprès de tous les curieux au courant de l’art contemporain. Citons encore un tableau 
de Decamps, très-remarquable par la-chaleur de son coloris : {e Christ et les disciples 
d’Emmaiis ; Un matin, de Corot, toile pleine de poésie et toute baignée de rosée; des 
figues et des pêches peintes par Couture dans des tons d’une fraicheur charmante, qui 
a conservé aux fruits leur velouté ; des Diaz pleins d'éclat, des Ziem éblouissants 
de lumière ; une toile capitale de Fromentin, les Femmes des Ouled-Nayls ; un ravis- 
sant paysage que Millet a rapporté de la Manche; une composition superbe ae couleur 
et de mouvement, par Isabey : Scène de la Saint-Barthélemy dans l'église de 
Saint-Germain-l Auxerrois, et enfin un Soldat de l’armée de Louis AI, par Meis- 
sonier. 

Des maîtres qui ont précédé ceux que nous venons de citer, on trouvera un très- 
beau paysage d'Auvergne, par Marilhat, une course de chevaux libres a Rome, dans 
laquelle Géricault a mis tout l’entrain et Ja vigueur qui le caractérisent, et une Andro- 
maque, de Prud’hon, que l'on a eu occasion d’admirer a la vente van Cuyck. 

En dessins modernes, cette vente est trés-riche ; beaucoup mériteraient d oe signa- 
lés, mais l’espace nous manquant, nous engageons les amateurs à visiter l'exposition 
qui aura lieu le samedi et le dimanche 9 et 40 mai avant la vente qui se fera les 14, 12, 
13 et 14 mai, par le ministère de M° Boussaton, commissaire-priseur, 7, rue Le Pele- 
tier, assisté de M. Durand-Ruel, 4, rue de la Paix, et de M. Brame, 47, rue Taitbout. 

REGNAULT. 


VENTE DE TABLEAUX 


PROVENANT DE LA 


COLLECTION DU MARQUIS DU BLAISEL 


LE 25 MAI, 


Par le ministère de M° CHARLES PILLET, Commissaire-priseur, 
rue Grange-Batelière, 10, « 


Assisté de M. DHIOS, rue Le Peletier, 33, 
et de M. FRANCIS PETIT, rue Saint-Georges, 7. 


Même après les chefs-d’ceuvre de San Donato, les amateurs pourront voir et 
admirer les tableaux qui composent cette collection, et c’est le meilleur éloge que nous 
puissions en faire. Parmi tant de toiles superbes qui ont conquis leurs titres de moe 
en passant par des cabinets célèbres, nous signalerons tout d’abord celle dans aquelle 
Rubens a-représenté sainte Thérèse intercédant pour les ames du Purgatoire. Gravée 
au burin par Bolswert et à l’eau-forte par Spruyt, celte précieuse production réunit en 
elle toutes les qualités qui distinguent Rubens, dont les tableaux de chevalet sont si 
rares à trouver. Après le maître vient l'élève le plus illustre. La Résurrection du Christ, 
par van Dyck, n’est qu'une esquisse, mais une esquisse superbe d'effet et de couleur, 
une composition remarquable par le mouvement et le grand caractère des personnages. 
A la suite de ces œuvres dignes d’éloges, il convient de placer un tableau de van der 
Eyk, doublement précieux par le fini du faire et par l'importance de la composition 
qui représente un fait historique considérable. Au milieu d’une pièce richement décorée 
de sculptures et de bas-reliefs, de nombreux docteurs sont réunis autour d'une balance 
chargée de livres. Dans le plateau qui.contient les œuvres de Calvin Frédéric de Saxe 
jette son épée, et Calvin, assuré de la toute-puissante protection de l'électeur, se pro - 
sterne aux genoux de son noble défenseur. Dans cette toile, datée de 1721, van der Eyk 
s’est montré le digne émule des Miéris et des Terburg, par la finesse merveilleuse de 
l'exécution et par les expressions des physionomies. 24 

Netscher et Ochtervelt nous racontent, avec leur pinceau délicat, les plaisirs des 
riches familles de la bourgeoisie hollandaise; Ruysdaël, dans une toile où il retrace les 
Environs de Harlem, nous peint la poésie melancolique des pays du Nord, et Pynacker, 
qui fut assez heureux pour voir les splendeurs ‘des climats méridionaux, nous dit 
combien la vie y coule heureuse à l'ombre des grands arbres. 

Greuze, avec un charmant portrait de grande dame, traité d’un pinceau libre; 
Houdon, avec un buste merveilleusement travaillé, qui nous donne les traits d’une : 
beauté célèbre au xvin® siècle, et Fragonard, avec l’Heureuse Famille, représentent, 
dans cette collection, l’écoie française du siècle dernier. Tout le monde connaît par la 
gravure la toile exquise dans laquelle Fragonard a retracé avec un rare talent le 
bonheur conjugal. Le maître de la maison vient de rentrer au logis et deux bambins 
accourent pour fêter l’arrivée de leur père aimé; la jeune épouse, agenouillée près d’un 
berceau, attire vers elle son mari pour lui montrer le dernier gage de leur amour, et 
la grand mère montre son visage tout illuminé d’un rayon de soleil qui met en relief 
sa joie. 

Un gracieux portrait de femme, grassement peint par Lawrence, témoigne que 
l'Angleterre eut aussi des maîtres qui peuvent rivaliser avec les plus illustres peintres 
des autres écoles. Cette jeune dame aux belles épaules que voile à peine un fichu de 
mousseline bordé de dentelles, trouvera certainement parmi les amateurs plus d’un 
adorateur. “ 5 

Bien d’autres toiles pourraient être encore signalées, mais il faut nous arrêter ici et 
inviter les amateurs à ne pas oublier de voir l'exposition qui aura lieu le 23 et le 
24 mai, avant la vente qui se fera le lundi 25 mai, par le ministère de Me Charles 
Pillet, commissaire-priseur, rue Grange-Bateliére, 10, assisté de M. Francis Petit, rue 
Saint-Georges, 7, et de M. Dhios, rue Le Peletier, 33. 


PROTAT. 


VENTE 


DE 


QUINZE TABLEAUX IMPORTANTS 


DE DIAZ. ; 


Quel peintre charmant que Diaz! Par le choix heureux de ses sujets, par l’éclat de 
sa couleur fraiche et vive, il répand la gaieté dans les appartements. Avec lui, nulle 
tristesse; ses Nymphes, ses Vénus aux longs cheveux blonds, entourées d'Amours, 
nous font entrevoir un petit coin de l’Olympe où l’homme passerait volontiers des 
journées entières à savourer avec délices les charmes de l'amour; ses scènes orientales 
nous chantent les joies d’une vie qui s'écoule sans préoccupation aucune et font péné- 
trer dans nos logis un rayon de soleil; ses paysages nous ouvrent une fenêtre sur 
un pays digne d’être hanté par les fées. 

A voir ces forêts, ces prairies d’un vert si éblouissant, il semblerait que la nature, 
instruite qu’elle va poser devant le peintre, a revêtu pour lui plaire ses plus belles 
robes de satin émeraude, s’est parée de ses plus riches colliers de perles qu’elle a 
semés à profusion sur les roches et les troncs de hètres. Pour cette fête, le soleil brille de 
son éclat le plus vif sur un ciel du bleu le plus profond; ses rayons glissent entre les 
branches pressées, et piquent de points lumineux les gazons verts et les arbres aux trones 
moussus. Sans crainte de se blesser sur ces tapis fourrés, Vénus peut étendre son beau 
corps blanc, marbré par les ombres légères et fuyantes qu’y répandent les feuillages. 
des chênes; et au milieu de ces clairières lumineuses, les enfants rieurs peuvent jouer 
avec de beaux épagneuls aux longs poils soyeux. Dans ces toiles, on n’y trouve point 
de ces teintes tristes qui s’assombrissent encore dans nos appartements; mais les cou- 
leurs les plus gaies. Le rose, le jaune, le vert et le bleu, y chantent une fanfare pleine 
d'éclat et s’y trouvent assemblés, tempérés par des gris d’une délicatesse exquise. 
Pour peu qu’on soit sensible à l’assortiment des tons, à la justesse des valeurs, à I’har- 
monie de l’ensemble, il est impossible de ne point se passionner pour des toiles que 
le temps a glacées d’ambre. Ces quinze tableaux, tous importants dans l’œuvre de Diaz, 
qui y montre son talent sous les aspects les plus divers, ont déjà passé en vente 
en 1852, 

Bien accueillies alors par les amateurs, ces toiles retrouveront certainement, à seize 
ans de distance, un accueil non moins sympathique. Dans tous ces sujets qui ont été 
la grâce de son talent et le charme de notre œil amusé, le peintre du soleil, des joyaux 
et du caprice, n’a rien à redouter des caprices de la mode, 

C'est dans le courant du mois de mai, à l'hôtel Drouot, qu’aura lieu la vente de ces 
quinze toiles capitales, par les soins de M. Durand-Ruel, expert, 4, rue de la Paix. 

Un avis publié dans la Chronique des Arts fera prochainement connaître aux ama- 
teurs le jour de la vente et la salle où elle aura lieu. 


REGNAULT. 


45 


BIBLIOTHÈQUE 


D-E, 


FEU M. JACQUES-CHARLES BRUNET | 


ù AUTEUR DU MANUEL DU LIBRAIRE ET DE L’ AMATEUR DE LIVRES 
e CHEVALIER DE LA LEGION D'HONNEUR 
DEUXIÈME PARTIE. 


Me DELBERGUE-CORMONT, Commissaire-priseur 
rue de Provence, 8, Arte 
Assisté de MM. L. POTIER et LABITTE, libraires. 


Il ya des biblothèques dont il suffit d'annoncer la vente pour exciter l'appétit, 
nous dirions volontiers la convoitise des esprits d’élite. Le nom seul de leur proprié- 
taire est comme une évocation de l’admiration des bibliophiles qui les a consacrées.— 
Si un homme d’un goût passionné pour la bibliographie s’est rencontré, s’il s'est chargé 
durant nombre d'années de collectionner des reliures rarissimes, des manuscrits introu- 
vables, des ouvrages ignorés, aussitôt il devient l’objet d’une faveur nouvelle. Telle est 
la fortune qu’a trouvée M. Brunet, le plus célèbre collectionneur en son genre, dont on 
vient de vendre, avec le grand succès que l’on sait, là première ‘partie de sa biblio- 
thèque. . Stee 4 RSA as 
La deuxiéme partie, c’est-a-dire celle formant pour ainsi dire la bibliothéque usuelle 
du célèbre bibliophile, sera vendue du 48 au 29 mai. Elle comprend 1,785 numéros. 
Si limité que nous soyons par le temps, il n’est pas trop tard pour la désigner aux 
véritables amateurs et lui prédire le succès qui la suivra. | So ee 
= Nous signalons particulièrement la partie bibliographique du catalogue, qui est 
certainement la plus riché qu'aucun particulier ait possédée ; elle renferme environ 
mille articles divisés par classes, qui rendent. les recherches faciles. Ce sont, d’abord, 
les bibliographes généraux, et l’histoire de l’Imprimerie, classe trés-intéressante et 
où il y aura toujours des découvertes à faire: Car plus on s'éloigne des temps primitifs 
de lImprimerie et plus les recherches infatigables des bibliographes jettent de 
lumière sur les. travaux inconnus des premiers imprimeurs de tous les pays. z 

La série des catalogues de vente remonte à 1690 environ. Le premier catalogue, 
publié par Gabriel Martel, est du commencement du xvn® siècle, et nous le citons 
d'autant plus volontiers‘qu’il a servi de base au système bibliographique français 
consacré par la longue expérience de-M. J.-Ch. Brunet. 

La dernière classe de la bibliographie est consacrée aux bibliographes spéciaux, et 
la liste en est longue et intéressante. Ces ouvrages spéciaux sont tellement précieux en 
bibliographie qu'ils se multiplient et se mutiplieront chaque jour. C’est, du reste, 
Pavenir de cette science comme de toutes les autres ; à force de grandir on ne pourra 
plus l’embrasser dans son ensemble, et les meilleurs esprits s’attacheront à une spé- 
cialité, l’approfondiront, et négligeront ce qu'ils ne pourraient perfectionner. 

N'est-ce point là encore un éloge de M. Brunet, dont l'esprit avail été assez vaste 
pour embrasser la bibliographie entière, assez juste pour en extraire un livre imposant 
dans son ensemble sans le charger d’inutilités, assez courageux à ses quatre-vingts ans 
pour en entreprendre une dernière édition? Il sera bien difficile, après lui, de faire une 
bibliographie générale. . oN 

Mercier de Saint-Léger n’avait rien entrepris de semblable, et cependant son nom 
restera, dans le monde bibliographique, comme un modèle. Il n’a rien publié sous son. 
nom, mais il a laissé des papiers importants que possède en partie M. Brunet. C’est 
l’homme qui s'attache à une classe de la bibliographie, l'homme dont je parlais tout à 
l'heure, le bibliographe spécial, celui qui doit être co nplet dans son ouvrage, qui ne 
doit rien négliger, celui qu’appréciait infiniment M. Brunet sans vouloir l’imiter. 

_Les papiers de Mercier de Saint-Léger sont insérés dans la seconde partie du cata- 
logue, sous les n°5 1781-1785. 

En outre, chacun y trouvera, qui, des livres de théologie, qui, des livres d'histoire, 
qui, des livres concernant les sciences et les belles-lettres, qui, des ouvrages traitant 
spécialement des questions d’art. 


BEAUX LIVRES ANCIENS ET MODERNES 


hanes ‘PAR LES PREMIERS RELIEURS DE PARIS.” 
ao 


Vente hôtel Drouot, salle n° 4: le vendredi 22 mai, a " heures. 


Me DELBERGUE- CORMONT, commissaire-priseur, 1 rue de ash ap à 8: 
M. TROSS, libraire-expert, rue Neuve-des-Petits-Champs, 5. 


Le succès très-grand qui attend cette vente nous interdit à Pavarice toute appré- 
ciation ; cependant en attendant le mot que nous nous réservons de dire, nous croyons 
devoir signaler à nos lecteurs. , qui se proposeraient d'acquérir, la beauté et la splen- 
deur des reliure des livres qui sont mis en vente; — ce qui ajoutera un attrait, de plus 
aux chefs-d’ceuvre qui subiront les enchères, c’est qu'ils « portent, à l'exception de 
quelques-uns, sur la reliure, les armes ou le chiffre du- propriétaire. » (hs 

Entre autres ouvrages mis en vente, nous pouvons citer : 


HEFNER-ALTENECK (Le Baron de.) Costumes du moyen âge chrétien, d’après 
les monuments contemporains. Francfort, Keller, 4840. Un vol. de texte et trois vol: 
de pl. col., ensemble 4 vol. in-fol., maroq. brun, fil., doublés de moire, tr. dor. 
(Hardy-Mennil.) — Exemplaire du premier tirage. Magnifique ouvrage avec. planches 
coloriées et rehaussées d’or, le plus beau qu’on ait publié j jusqu'à présent sur ce sujet. 
Les planches sont au nombre de 420. L'ouvrage a été publié au prix de 1,520 francs. 


 MONTAIGNE. Les Essais de Michel, seigneur de Montaigne, cinquième édition, 
augmentée d’un troisième livre et de six cents additions aux deux premières, Paris, 
Abel l’Angelier, 4588. Gr. in-4, front: grav., maroq. rouge, fil., tr. ‘dor. (Hardy- 
Mennil.) — Superbe exemplaire en grand papier fort. M. Brunet ne parle d'aucun 
exemplaire de ce genre. 


RONSARD. Les OEuvres de Pierre de Ronsard, gentilhomme Vandosmois, prince 
des poetes francois. Revues et augmentees et illustrees de commentaires et remarques. 
Paris, N. Buon, 1623. 2 vol, in-fol., portraits par Th. de Leu (10), marog. bleu à 
comp. doublé de maroq. orange, gardes en moire, tr. dor. (Hardy-Mennil.) — Su- 
perbe exemplaire, et trés-belle reliure qui a coûté 700 francs. 


- WALPOLE. Anecdotes of painting in England, with some account of tlie principal 
artists, and incidental notes on other arts, collectedt by G. Vertue, Str awberry-Hill, 
Th. Farmer and Th. Kirgate, 1762-4774. 5 vol. in-4,, fig., maroq. bleu, fil. doublé 
de moire cramoisie, tr. dor. (Hardy-Mennil. ] — Première édit, Très-bel exemplaire, 


LA GRANDE GALERIE DE VERSAILLES, par Charles Le Brun. Exemplaire avec 
52 planches presque. toutes avant la lettre, plus 42 caux-fortes en contre-épreuyes. 


‘LE RECUEIL D'ESTAMPES DE BASAN, 637 pièces en 6 vol. in-fol:, avec titres 


imprimés en caractères mobiles. Cart, dos de maroq., non rogné. Est tellement rare, 


que depuis trente ans aucun exemplaire n’en a passé en vente.: ai PE PE 
es PIERRE Marry. 


+ £ 


RICHE COLLECTION 


DE BEAUX LIVRES À FIGURES 


VENANT DE L'ÉTRANGER 


Vente hôtel Drouot, salle n° 4, le lundi 14 mai 1868 et les cing 
jours suivants. 


Me DELBERGUE-CORMONT, commissaire-priseur, rue de Provence, 8; 
M. TROSS, libraire-expert, rue Neuve-des-Petits-Champs, 5. 


© On a rarement présenté on vente une collection d’ouvrages à figures, du genre de 
ceux qui sont portés au présent Catalogue, aussi importante aue celle que nous annon- 
cons aujourd’hui. Il nous suffira de dire, comme preuve de ce que nous avancons, 
qu’elle contient plus de six cents représentations de fêtes, d’entrées, de cérémonies et 
de pompes funèbres, du xvi° au x1x° siècle. ; . ; | 
Les fêtes des princes du xvi° siècle étaient splendides, et plusieurs d’entre elles 
n’ont pas été dépassées, pour la magnificence, par les grandes solennilés de notre 
époque. Nous citerons entre beaucoup d’autres : L'entrée de Charles V à Bologne, 
en 1530 (n° 308). — La pompe funèbre de Charles V faite à Bruxelles en 1558 (nes 343 
et 315). — Les tournois et fêtes célébrés à Vienne en 1560 (n° 316). — Le mariage de 
Guillaume de Bavière et de Renée de Lorraine, célébré à Munich en 1568 (n° 325, 
326, 327). — Le mariage de Charles d'Autriche et de Marie de Bavière, célébré à 
Vienne en 4574. — Le mariage de Guillaume de Clèves et de Jacoba de Bade, célébré 
a Dusseldorf en 4585 (n°5 335, 336). — La pompe funèbre de Charles III de Lorraine, 
faite à Nancy en 1608 (n° 362). — L'entrée de Henri IV à Metz, en 1610 (n° 365.) 
La suite des estampes publiées séparément et des feuilles volantes dans le même 
genre est tout aussi importante, et on y trouve beaucoup de pièces rarissimes. Nous 
“ne nous sommes pas servi beaucoup des mots rare, trés-rare, qui seraient applicables 
à la presque totalité des pièces contenues dans la collection. Citons encore la belle suite 
d’estampes concernant Henri IV et celle de Ja Révolution de 1789. 
L'œuvre d'architecture de Jean Le Pautre, plus de neuf cents pièces en premières 
épreuves et en ancienne reliure, 4 vol. in-fol. (n° 627), est un ouvrage hors ligne. 
| E. T. 


VENTE DAUZATS 


Par le ministère de M° CHARLES PILLET, Commissaire-priseur , 
rue de la Grange-Batelière, 10, 


Assisté de M. FRANCIS PETIT, Expert, rue Saint-Georges, Me 


Dauzats était un voyageur intrépide. Jeune homme encore il avait fait, en compa- 
goie du baron Taylor, un voyage dans le midi de la France qui l’avait mis en gout 
d’expéditions lointaines. Depuis lors il visita successivement l'Égypte, la Palestine, la 
Syrie, l'Espagne et le Portugal. Travailleur infatigable, de tous ces pays il a rapporté 
un nombre énorme de croquis, d’études peintes qui retracent au vif les intérieurs des 
palais, les mosquées de ces pays curieux. Archéologue savant, dessinateur conscien- 
cieux, il a retracé avec une vérité parfaite les monuments qu'il a visités sans omettre 
un seul des détails de l’ornementation architectonique ou de l’ameublement. Ce sont . 
ses souvenirs qui seront mis en vente et adjugés à l'Hôtel Drouot dans le courant du 
mois de mai. — Heureux ceux qui, du vivant de Dauzats, purent admirer ces chefs- 
d'œuvre rapportés de l’Asie, de l'Espagne; plus heureux aussi les amateurs qui en 
recueilleront les épaves! 


SAVIOT. 


VENTE IMPORTANTE 


DE 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


DE DIFFÉRENTES ÉCOLES 
ARRIVANT D’ANGLETERRE. 


Par le ministère de Me ESCRIBE, Commissaire-priseur , 
rue Saint-Honoré, 217, 


Assisté de M. HORSIN-DÉON, Peintre-expert, rue des Moulins, 15. 


L'Hôtel Drouot est insatiable cette année. Tandis que l’on songe aux plaisirs de la 
villégiature et que chacun aspire à jouir des premiers beaux jours du printemps, 
il cherche à retenir ceux-là qui veulent partir. Une vente importante s'annonce 
encore, et encore nous redirons aux amateurs qui ont hâte d’aller respirer les douces 
senteurs du printemps dans les campagnes de ne point se hâter, et de faire un tour, 
le 23 mai, avant leur départ, à l'Hôtel des Commissaires-priseurs, rue Drouot, 5. Ce 
jour-là se vendra, salle n° 2; par le ministère de Me Escribe, commissaire-priseur, 
assisté de M. Horsin-Déon, peintre-expert, une très-importante et très-curieuse col- 
lection de tableaux anciens et modernes, de l’école flamande, italienne et française. 

Cette collection arrive d'Angleterre. Elle est très-anciennement formée, dit-on, et 
très-connue du monde des amateurs. 

Deux jours d'exposition précéderont la vente : les 20 et 22 mai 1868, de 1 heure a 
5 heures. 

On y remarque, entre autres chefs-d’ceuvre, un paysage de Ph. Wouwermans : des 
Forgerons en train de ferrer un cheval. — Le paysage est délicieux, comme la plu- 
part des toiles peintes par ce maître; aussi la composition est très-importante. 

Puis viennent, après ce morceau de premier choix, un très-beau Paysage de 
J. Wynants; des paysages et des animaux, gracieuses et charmantes composilions par 
Pynacker ; deux Warines, dont une très-belle de Bakhuysen, un maitre très-recherché. 
et des œuvres de Téniers, Berghem, Lingelbach, Weenix, A. Cuyp, Ommeganck et 
quelques autres. 

Parmi les tableaux italiens, on annonce des toiles admirables de Carlo Dolci, Cana- 
letto, Guardi, Léonard de Vinci, Albane, etc. . 

Viennent ensuite les peintres de l’école française, et ceux-là sont d'autant plus a 
rechercher qu’ils figurent, dit-on, dans leurs meilleures manières : Watteau, Claude 
Lorrain, Joseph Vernet, Demarne, etc., c’est-à-dire les peintres fins et charmants aux 
ciels légers, aux lointains noyés dans des vapeurs. Signalons principalement Demarne, 
cet artiste presque rival de Berghem et de Karel Dujardin; — et aussi Joseph Vernet, 
dont les marines nous charmeront toujours par la facilité de la composition, la légèreté 
limpide de la couleur, l'ingénieux arrangement des figures, l'esprit et le piquant des 
détails, qualités toutes françaises qu’il a été de mode de mépriser, mais qui ont bien 
leur prix. 

D'avance, le propriétaire de cette collection, homme de gout et de savoir, peut s’at- 
tendre à un succès sincère et très-fructueux. | 

SAVIOT. 


BULLETIN DES VENTES DE M. HORSIN-DÉON, 
PEINTRE-FXPERT, RUE DES. MOULINS ; 15. 


(Mois de mai.) 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
MINIATURES, DESSINS, GRAVURES, ETC. 


VENTE 
Hôtel des Commissaires- priseurs, rue Drouot, salle n° 7, 
Le lundi 11 mai 1868, à 2 heures précises, 
lar le ministère de Me Escribe, commissaire-priseur, rue cain Banos 217, 
Assisté de M. Horsin-Déon, peintre-expert, rue. des Moulins, 15. 


Exposition publique, le dimanche 10 mai 1868, de 1 à 5 heures. 


COLLECTION TRES-IMPORTANTE 


DE TABLEAUX 
DES ÉCOLES FLAMANDE, ITALIENNE ET FRANÇAISE 


Arrivant d'Angleterre, 

Composé d'œuvres de : P. Wouwermans, J. Wynants, Pynacker, Bakhuysen, 
Téniers, Berghem, Lingelbach, Weenix, A. Cuyp, Ommeganck, Carlo Dolci, Cana- 
letto, Guardi, Léonard de Vinci, Albane, Watteau, Claude Lorrain, Joseph Vernet, 
Neen etc., etc.; 

Dont la vente aura lieu aux enchéres publiques, 


Hôtel Drouot, salle n° 2, le samedi 23 mai 1868, à 2 heures, 
Par le ministère de Me Eugène Escribe, commissaire-priseur, rue Saint-Honoré, 217, 
* Assisté de M. Horsin-Déon, peintre-expert, rue des Moulins, 15, 
Expositions : 
Particulière, le mercredi 20 mai 1868; 


Publique, le vendredi 22 mai 1868. 


Indépendamment de ces collections, il sera vendu aux enchères publiques, rue 


Drouot, Hôtel des Cornintssaires-priseurs, dans le courant du mois de mai, des Tableaux 
anciens et modernes de diverses écoles. 


Les jours et la désignation des salles seront publiés antérieurement dans la Chro- 
nique des Arts. 


AUGUSTE FONTAINE 


35 ET 36, PASSAGE DES PANORAMAS ET GALERIE DE LA BOURSE, À ET 40. 


LIBRAIRIE DE LUXE ANCIENNE ET MODERNE 


LIVRES RARES ET CURIEUX SUR PEAU DE VÉLIN, CHINE ET PAPIER 
DE HOLLANDE 


MANUSCRITS ANCIENS 
ÉDITIONS DU LOUVRE ET DU DAUPHIN 


LI - Li c 
Maison spéciale pour les beaux ouvrages et les belles reliures. 


LA NATIONALE 


COMPAGNIE DASSURANCES SUR LA VIE 


AUTORISEE 


Par Ordonnances en date des 23 mai 1830, 20 août 1838 
et 1‘ août 1841, 


ÉTABLIE A PARIS, RUE DE GRAMMONT, 43. 


L’Assemblée générale des actionnaires de la Compagnie d’assurances sur la vie - 


la Nationale a eu lieu le 30 mars dernier. 


Il a été constaté que le capital de garantie s’élevait, au 31 décembre 


MBGT, A plus de... 2... cee ecco veces c ud eveereccccecscacnss cers 83,000,000 fr. 


La part de bénéfices attribuée aux assurés en cas de décès pour la vie entière a été 


fixée pour les années 1866 et 1867 à............................ 4,650,000-fr. 


Antérieurement et depuis l’origine de la Compagnie il avait été 


réparti au même titre aux assurés de cette même catégorie......... 3,158,052 » 


La somme totale distribuée jusqu’à ce jour par la Nationale aux 


assurés en cas de décès pour la vie entière est donc de............ 4,808,052 » 


GARANTIE: 53 Mons. 


CONSEIL .D' ADMINISTRATION, 
M. PERIER, (Jose ph), Banquier, Regent de la Banque de France, Président du Conseil. 


ADMINISTRATEURS: 
MM. DF. LA PANOUSE (le Comte A ) MM. LEEEEYES (F) Banquier, Regent de T (Henri), de la maison MAILET 
Propriétaire. la Banque de France freres Ce 
De (Benjamin ), ancien LEMERCIER DE NERVILLE, Regent HOTTINCUER Be Rodolphe ) 
Banqaier honoraire de la eae Va de France ANDRE ( 
DAVILLIER(Yancien Président de la MOREAU (fré ane co, (Alfred), de la maison 
Fe de Commerce de Paris, Membre du Conseil d'Éscompte de ARD, ANDRE. et Ci° Banquier 
ent de ia Banque de France la Banque de France. DE WAR’ (A), Regent de la Banque 
ERMENY ( ie Comte Charles) BOURCERET (F), ancien Banquier,Pro de France. 
as eh Gouverneur honoraire PILLET-WI le Comte ), Banquier DE ROTHSCHILD (le Baron Gustave), 
de la Banque de France. - Régent de la Banque de France. Banquier. 
: CENSEURS: 
ARCHDEACON (Edmond Alexandre) | LUTSCHER (André) pee de la | CLAUSSE (Gustave ), Propriétaire. 
ancien Agent. de‘Chanëe. | M°? Hextscn-LuTscHER et C 
DIRECTEUR: 


M.J. ONFROY, ancien Negociant, Membre du Conseil Municipal de la Ville de Paris 
PRINCIPAUX IMMEUBLES bE La COMPAGNIE. 


ANS 


ne PR ae, Sl | 
LE Zi vettetenay oe em pe | 
LÉ Baise Annona eee qu | 
Lh ue D Ce ET nig | 


DONC : 
RUE VIVIENNE 55 BORD MONT 


NG Gore 7 


Ÿ ASSURANCES | 
EN CAS 
| DE DÉCES. 


CITÉ “des ltaliens MAISON DORFE Boulevard des laliens N°20. ROFTAFFITIE N® ler 3° é11L0T. 


FARIS, — J. CIAYE, IMPRIMIUR, RUE SAINT-BENOIT, Te 


> LU 


_ Baubny. of et 6 La, ‘0 
Detanocue (Paul). 


sal | GÉROME. . DATE AC EC 
DA ENGIES. oes + 


MEISSONIER, « « ss 


INERES coos. oct 


BRETON, « «+++ » 
Browne (Henriette). 


GRAVURES 


ACHARD. * + + - 
APPIAN. « « ++ > 
BAUDRY.. »« + + » 
BERTIN.. : 
BRION. + -* - + 
RACOROT ss so. 20° 
Curzon (De).. - 
DAUBIGNY.. 
_ DELACROIX (Eug.). 


a” Sas 


PEEAAOCES (Paul). 


Dur 
FLANDEN (Hipp- +). 


FROMENTIN. » + » » 


INGRES.. se 0+ > 


Amaury DUvVALs . « 


La Perle et la Vague, pat M. Carey. Épreuves avait la lettre. . 


Portrait + d'Horace Vernet, gravé par M. Gaillard. Épreuves d’artiste, 


Fumeur. Eau-forte par M. Gérome .. 
La Source, par M. Flameng. Fpreuves avant toutes lettres... ... 


Lio, par M. Flameng. Épreuves avant toutes lettres... . . 


Portrait de Me Devaueay, , par M. Flameng. Epreuves avant la lettre. 


OEdipe, Pa M. Gaillard. Épreuves avant la lettre. 


L'odalisque à Yesclave... RE 


Polichinelle, gravure par M. Meissonier. . . 


GRAVURE AU BURIA tt A L'EAU- FORTE 


Le Sergent rapporteur, eau-forte par M. Meissonier. - ‘Épreuves 
avec la marque d’un astérisque . . . 


Portrait de M. Meissonier, gravé par M. Regnault. Epreuves d'artiste, 


L'Audience, gravé par M. Carey. Épreuves d'artistes. 
La Halte, gravé par M. . Flameng. Épreuves d’artiste.. . . . 


Un Gentilhomme, par M. Charles Blanc . 
M. Biawengs Épreuves avant la lettre. . . . 


Jeune Fille, par 


Jeune Fille au chevreau. 
Jésus au milieu des doc- 


teurs. 
La Fin de la journée. 
Consolation. 


. Arbres au bord d’un.étang. 
. Bords du lac du Bourget. 
. Portrait de M. Guizot. 

. Vue de Grèce. 

. La Quête au loup. 

. Le Lac. 

. Psyché, par M. Flameng. 
Le Soleil couchant. 
Saint Sébastien. 
Héliodore. 

Maures de Tanger. 
Femmes d'Alger, 

Le Génie captif. 

Portrait de Duret. 
Adam et Eve. . 
Saint-Roch. 


Portrait d’Hippolyte Flan- 


drin. 
Fauconnier arabe. 
Courriers Ouled-Negli. 
Louis XIV et Molière. 


Tombeau de lady Montague. : 


preuves avec 


\ 8 fr. 
Épreuves avec la lettre, 4 fr. 
Orin; 

Épreuves avec lalettre. 3 fr. 
ROS east ne ah Gener On Le 

40 fre 

Épreuves dites au camée. 20 fr. 
preuves avec la lettre. 6 fr. 

30 fre 

Épreuves dites au camée. 20 fr. 
Épreuves avec la lettre. 6 fr. 
40 fr. 

Epreuves avec la lettre. 5 fr. 
AS DR 20 fr. 

Épreuves avec la lettre. 6 fr.. 
GR tas Onde 

Épreuves avant Ta lettre. 15 fr. 
Épreuves de marque. 20 fr 
STEEL FENES 15 fr. 
RTE 12 fr. 

l'astérisque effacé. 6. fr. 

{Quins 

Épreuves avec la lettre. 6 fr. 
8 fr. 

Epreuves ayec la lettre, 4 fr. 
TS HE OL 

Épreuves avec la lettre. 3 fr. 

DRE fey ee Oa eae 2 
Mots DO LT, 

Épreuves d'artiste. 15 fr. 
Épreuves avec la lettre. 6 fr. 


DEcacroix (Eug.).. 
Huet (Paul). 

SCUREVER. 2-0. 0e 
ROYBET.. . 
LEIGHTON. « « . à + 


CCR 


ANGRES 7.10 


oe 


JACQUE. 
HADANNE. 70e en 
LAMBERT. . 


LEHMANN 


» 2 cite Pie) 


ee 


MILLET. . 
Morneau (Gustave). 
Moucnot.. 
O’CONNELL . + + > 


GRAVURES À | FRANCS AYANT LA LETTRE ET 2 FRANCS AVEC LA LETTRE. 


Marino Faliero. 

Bois de La Haye. 
Charge d'artillerie. 
Un Fou sous Henri III. 
Pastorale. 


A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A À FRANG AVEC LA LETTRE 


Romulus remportant les 
dépouilles opimes. 

Portrait de Femme. 

La Souriciére. 

La Maison de Moliére. 

. Meute passant une riviére. 

Une Place enviée. 

Portrait d’Ary Scheffer. 

L'Arrivée de Sara. 

Idylle. 

. Passerelle du 
Change. 

Tour elle de larue del’Ecole- 
de-Médecine. 

Femme avec son Enfant. 

OEdipe et le Sphinx. 

Arabes à la mosquée. 

Buste de jeune Femme. 


pont au 


Puvis DE CHAVANNES Fantaisie. 


SERVINy + « + 
‘TIMBAL., 2s > 
TOULMOUCHE. . 


Le Chemin des prés. 
. Jeune Fille florentine. 
Un Mariage de raison. 


LA GAZETTE DES BEAUX- ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIÔSITÉ. 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé de 96 pages. in-8, sur 
papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les -objets d’art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments a’ architecture, nielles, : 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d'orfévrerie, ue 
reliures,: objets de haute Burieatte: Fi 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes dé 600 pages chacun. : 


Paris. . . . + . . Unan, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois mois, 10 fr. 
Départements. . . . — frs =. ON fees) = Ver: 
Étranger : le port en sus. © NY = 


Les abonnés à une année entière, du 1° janvier 1868 au. 4e" janvier 
1869, recevront, sans autre augmentation que les frais de ob: 


“POUTÉPADS 2 Re se DAT: 
Pour les déparanaents Pe ASN 
Pour lélransen eee Brine D Sos 


1 LA CHRONIQUE DES ARTS. 


ET DELA CURIOSURE << 2 


Qui parait tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte des 
ventes publiques, rapporte les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et … 
des Galeries particulières, annonce les monuments en projet, les livres publiés, les 

peintures et les statues commandées ou exposées, les grayures mises mn 


> L'ART: POUR TOUS. 


(Année 1868) 


Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé se 100 pages, Ke 
contenant que de 300 pravunes d’après les pi beaux spécimens de F att industriel 


SU. Seige 
Les abonnésa la Gazelle des Beaux-Arts peuvent se procurer ne dé la Revue, 
en payant:60 fr, au lieu de 100 fr. +, un superbe Album composé des 50 gravures les” 


plus remarquables qui aient été faites pour la Gazette des Beaux-Arts. Il ee un. 
recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. — : 


a - ON S'ABONNE 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET th 1 ÉTRANGER 
ou en envoyant un bon sur la poste PER PA ER ET 


au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX -ARTS 
4 55, RUE VIVIENNE, 55 ETS Re 
Et à Londres, chez M. BARTHES et LOWELL, 14, Great Marlborough street. | 


PARIS — J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT. — [438] ER 


